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Une politique socialiste cle l'enseignement 
t (le J'cn~<'Î"n<'lllCDt post­

men • 0 
• ·1 · ·e) • 

<:col·1i1·eou J)ORl•llllln'J"SI :tJI, ,' 
. ' If ·e gcne-

1 

1 
1 Comme nous l'avons annoncé, q11es en ma I iè r~ _tl 'enscigneme'.it 

nous présentons aujo~1rd' h11i _11!1 da ns .l e cadn• gcner,L~ llU cou lie• 

• l'ensei,::r111•111ent 1011.~ (25_ % ). ~ 
li) /Jcu.,·,i.i\_m_c 1, 11 ,.,,,,1.gc, l entrc;e 

cl<ln.~ le .rn1,1nc 11r. 
• ]>ispNli'N' 11/lC (· Il l/1• ·. t' 

raie permet tant l_a ~or_in:1 wn 
certain nombre d'options poht1- plnn. 

1. - On sait que le s• Plan gaulliste 
• met un frein ;\ l'expansion, • don ue la pl'iori lé à J"a rme-

kustrant ainsi la nation de ment. 
plusieurs dizaine.; de milliards Il néglige ainsi délibérément 

Ct•t tP r o lo11té de barrngc, on 
la rct1·011rc au 11i~·C'au _du sup~­
rieu1· avee la c1·éat1011 ri un ~ [!tu­
vcrsité d11alistc : il faut l11mter 
l'accès au supérieur. . 

On dhise t1o11c le~ b_aehchers 
en bons et .en nia.u\·a1s. Les ?ous 
iront dans I<' s np{• 1·ieur 'ou la 
roie i't 1:mine lem· C'St tracé_e a~­
l oritaircment) . Les nrnuva1s _ 1.e­
roi1t une «licence a u rab.a is » 
(lanc< les i11 s1 it11ts 1Pchnolog1qnes 
1.111 ir<'1·sita i1·es qui assure_r~nt_ ~a 
Jor111atirrn rapiclc et spec1a1tsee 
clcs caclrcs moyens. 

de citoyeus conscicu~9. de 
• l'e1·111cttre l'a.pprcn t ,ssa_qe "b. 

la démocratie par la poss1 I­
lité pour maitr·es ~t _é!è,-es (le 
particiJi>er au X dt!Cl SIODS ]es 
coucenian t .. . 

1 
1 
1 
1 
1 
1 

de fra ucs ; . tes équipemcni-s collectifs qui Ainsi l'Education nationale 

1 
• refuse d'améliorer la cond1-

tion ùes .travailleurs et en ne sont pas immédiatement ren-
particulier de dimiuuer la du- tables: logement, écoles, hôpi• 

doit-elle être conçue co!'1me un 
service social de la nation. 

1 
1 

rée du travail ; toux, stades, recherche scienti-
• aggra\"C les iuégalités socia-

les ; fique. 

6J DES PROPOSITIONS 
CONCRETES. 

aJ Au niveau des structures : 

1 
1 

Il. - Pourquoi un contre-plan ? 
a) IL REPOND A UN DOUBLE 11érolc d11 Ji'ro11t sociali.~tc, c'est-

BUT : ;\-d ire de !"union des forces popn-
• l\Iont1·er ;\ l'ensemble des Ira· laires pour Je re11\·e1·semc1it radi-

31 LE PLAN FOUCHET REPOND 
DONC A UN TRIPLE OBJEC-

Dans ses méthodes comm~ ù~ns 
son conl:l'nU. la démocrnti<"~tlon 
se joue en fait dès le p 1 ns Jl'Une 
.~,, li convient cloue de donner .. ,,.,e. . l' ' x: 

1 

1 va illeut·s que les clioix gaul- cal d 11 capita li s1ue et la rui s~ ~ur TIF : une import:111 ce part1n1 ·,ere an . 
classes élémentaire,, et nia tcrnel-

1 listes ue sou t u i les seuls ni pied d'un régime de üausll1on 
les meilleurs ; Yers Je socia.liiSme, 

• Permettre à J'eusemblc des le contre-plcn oppose à la 

• Me l! re l'école :rn service de 
l ' ind11!'i l'Ïe prirée; _ les. . 1, • 

En ce qui concerne ensei- 1 
1 
1 
1 
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1 
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1 
Il 
1 

l!I 

1 

1 
Il 

forces de ~anche de se mobi- co1~ception capitaliste du Pou-
li.;er a 11 to u r d"un objectif voir une autre conception qui 
g lobal à. court et moyeu ouvre la voie au dével::>fpement 
tel.'me. ~ocialiste. 

b) SON OBJET EST TRIPLE : c) LES OBJECTIFS PRIORITAI-
• Jl cherche à moutrer ce qui RES CI-/OISIS : 

est poss'iblc pend a nt ces cinq 
a,ns (lDGG-1970) ; 

• fl déf init les objec tifs écono­
miques et sociaux prioritai­
res· 

• li dmuuère les conditions de 
sa rén;;:sitc en montrant l c s 
m,oyc11 s (lrnmains, tecbniqnes, 
finnn cier s) de i'ia réussile et 
les réf ormes de structure né­
cessaires pour y pa1·\·e1.iir. 

Da11s le cadre de lei st ratégie gé-

e n ~cl11 c tio11 cles inégalités so­
cia les par uue politique favo­
risant prioi-i tairement les 
cl:i sses les plus exploitées; 

0 Pl'ise eu cl1a1·ge par l'Etat des 
im·esl'issemeu ts prioritaires : 

- Enseignement ; 
- Santé publique ; 
- Logement ; 
- Reclier che scieuiifiq ue 

Iondaruenlale. 

L'ENSEIGNEMENT 
1 J L'ENSEIGNEMENT ACTUEL : s,tème forte111e11t structuré qui 

a) Dans ses structures, il per- est la. logique intel'ne du p lan 
pétue Jes jnégali1fs sodales: Fo11cl1 et. La conception gaullfate 

• E111pêc:1Jer la 1H·omohon 
ciale de.; fils de la classe 

so-
OU· 

Hière: 
~ E m p ê e h e r l 'euseignemen_t 

d ' une r érit able culture géne­
rnlc. 

4) LE SYSTEME EST PAR AIL­
LEURS INCAPABLE DE RE• 
SOUDRE LA CRISE DE L'EN­
SEIGNEMENT SUR LE PLAN 
DES MOYENS. 

~ Renvoi à l!)ï0 de l 'obligation 
scolaire jusqu'à 16 nus; 

e Be;;;o.ins non satisfaits de c1as­
ses maternelles en milieu ru­
ral et dm1s les grauds ensem­
bles ; 

• S upptess.ion de cla;,ses dans 
le prima iJ·e ; 

• Pénurie de crffü1.s ; 
•• Etat caiastropbique de l'en­

seignement technique. 

5) NOS PRINCIPES FONDA-
MENTAUX. Ù. · · c E.., G c E T de reuse ignement, c·es t la mi.se a\·ec la 1\·is10n . · . .· . :.. ,- · . ,.. · d 

lycées; en applieat1011 a cc m ,eau es Les classe,, dfrigeantes entre-
a\·ec le maintien du système des options socio-éconoi uiques du ré- tiennen t Je my the d"trn enseigne-

boul'Ses claus le H1périeur. gime. L"F,du ra tio □ nationale eSt ment démocratique en permet-
inadaptée? Doune occasion, sous tant l' accession i\ l' Uni\·ersité 

b) Il garde cla 11 s .son co 11 t enn courc·l't de « modcruisation » et 
· t' l 'c]"q e qn· d'un I)Ourceut::10,re \·.i s ible des é~-un carac ·e1·e eur~·c ope r u 1 ùe « ,.01_1ra

0
0-e » ( 11 'est•C" J)as? Pa-

é l . •·1 1 t d 1· ' - ments issus dei,; mi lieux poptù ai-n ·g ige pai·a uoxa emcu es c ,s- ris-presse) . de fa mettre an pas. 
ciplincs nourel lrs néce.'~saireio à r es. 
une comprélJcnsiou des problè- Le plan Fouchet, c:'est la vo- A. lei proiiiol-ion iHlliPicl·uelic 
mes de uo ü ·e époque: économie lonM d'inféoder l'Education na- de qnelq11cs 'Ï-!$olés, ·il, fa11.t OJlpo-
politique, sotiolog-ie, ùroit, sta- tionale _ç;ux impératifs de la scr hi promotion oollccti-t;c d es 
tistig ue. classe dominmlte csfin de pro- fra i:a il/eu rs, seul moyen cle dé-

Ainsi j\ est de moinr; en moins longer soii règne. mocrn ii ser le r ecrutemen t des 

~~c~
11~~-rt \ 1ft:ri~:t:1~trX?~~~ n) 1-'rei,, ic,· ÙOI T C/f/C : l'entrée cat~e\~it!1~ ,}aJ~

0
~;Cllseignemen t 

J 1 • J ·1 t en -~i.rii:u,c. do it ètrc effccU re ;\ tous les ni-pro) e me s auxque s 1 es · J)i·;; rù .:.!c de 11 allf;_. le,,; J· e11nes 
conl'l'on1.é. \'Ca nx ( r·ama8sage ;;:c0Ja i1·e, sa-

) 1. t · 1 1-r l'O i<· 11 t tli l"i r-er en trois caiégo- Ja ire étudiant , allocation fami-c .,es i·a.ppor s c11 se1r;11au s- i·ies é i:ineli c-,.; : 

gnement moyen : 
Iii stitutiun (l"u n tronc_ c~mn~1u1, 

jusqu'à 1 ~ a llfl. r.a ~p(•~1a 11sat 10n 
ne se fei·a q li <' seconda u·eme11 t !', 
l 'acquisit"ion d'une cnll111·e génc­
l'ale mi11imale. 

L'cn;;e i"nemen t c o m p or tcra 
donc cle; cn urs gc'11àa11x com­
mnnG à tons les é lè ,·es , cl d~s 
cours spéciau.r do 11 t l'eventml 
sera r e lat ivement 011\·ert. 

A l'issue du tronc commun : 
U n cnsci •rnemen t p ln s cl i ffé-

" b r encié comprenant deux ran-
ch es sera donné : 
• E t11d-cs tll l:oriqucs orientées 

r er s le supél'icur: . 
• Ef;,11,clcs pratiques et tecl1111,, 

q~1es. 
Tous les éta b I is,,:ements i,colai­

res et nnirer s it·a i1·es doirnnt tlé­
pendt,e du Sen·ke national de 
l"Enscign{;!rnen t. . . , 

Des tJ(I.Sser cllcs en fre ,es difj<;-
9·e11tes /Jra11cli es ùoh·ent f.fre clé­
.elopJ)ées afin d"éY_iter tm ~lo!· 
sounemeut trop st:-1ct drs d1ffc-
1-enfo;;: discipJine.s c lwisics. 

Au niveau du; supérieur : 
• Tiéorganisa: ion des Facultt!F, 

ca i· les dh·isions ac·tne11es ne 
cone,.:ponrle n t p:1$ n nx nér.es­
sit{-s seie11 t i [iq ues : 

• Di,-p :nit.ion de la dualité 
Gl'alldes E co1cs - r'acn1tés; 

G Cont1·{iJc tr:p:11·tite (en;::ci-
0·naiit s . Etal', éi utl ian t";:) de la 
ge:;tion de l' UnÎ\"t' J!= ité. 

bJ Ces propositions de réforme 
ne peuvell·l· êfre ré:Ilisées 
que si un certain nombre de 
condirions matérielles sont 
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enseignés restent b:1 ;;:(•s s u 1· un Jiale d'éi uùes). 
li eu d'nulorii é ei no11 de colla- 0 J;L•ll ;;L'i;.;-11 e11w11l prntiquc U ue i:frilable laïci t é cloii ètre réalisées : 
boration. (::::; % ) n1·ic11f :111l di1·ccte111ei1t appliquée (. ·ern1eut du C.N.A.L.). C!> Ang·JJJen laiion du buLl get de 

■ 

2) F "CE A C""T-" fAJADA"TA ni·E; le;;: :i c:i h ·i l(•s les m Oins L'Education nationale a une J'Etlncai.ion uai. iona le : 
~.. r;; l.: •· .- • qualil'i ées ou ,·c ,·s l\ 1ppreui.is- O A w élioration de., trai1ements 

1 

Il 
110N, LE GAULLISME PRE:- s:,ge ; f riple fonction : des eikei[!'uau is : 1 
SENTE DES SOLUTIONS. 0 J,'c• 11 ;;c iguemc11t géi1ér a l colll't O Dou.ner au ,Pn:rs des hommes Q Construci iuH,; r1 cc:t'l.:rées (c]as- 1 

• 
■ 

A ce hin t.u s enire 1'1? 11 ,-eignc- (C.KG.. collèges techniques qualifiés clans leur pi-ofession ses de 2j é]è1·er;:'1 ; 
m en t ei l ' économie, il oppose un J)Our JO % d e,-:; cufants) ; (ce qui implique Je clt'.:\·c loppc- e Sahtit-e éiudiaur. I - !!l::l CJ e::::::::i c=J r=:.:i c:::.=i CJ □ [=:J C3 c:;;i C3J i:::::::i ~ r;;:.n ~ ED li1of,I œ Cl c.::;;i &::1 EE;IJ a œ • ... 11111 • • • 

LA 
JEUDI 25 NOVEMBIŒ 

!RiOMANS et VALENCE : Gilles 
Martinet. 

ANGERS : Marc Heurgon et Fran­
çois Pertus. 

CAEN (Etudiants) J ean-Marie 
Vincent. 
. BURES-SUR-YVETTE Daniel 
Frachon. 

VANVES : Edouard Dcpreux et 
Charles Picant. 

ARCUEIL : Georges Servet et 
Henri Leclerc. 
·,COURBEVOIE : Pierre Stibbe et 
~or,ges Gonl,charoff. 

LUÇON : Bernard de Singly. 
'SADROC : Gérard Denecker. 

YEN'DREDI 26 NOVEMBRE 
SAENT-ETIENNE : Gilles l\IarUnet. 
RIVE-DE-GIER : And.ré Garnier. 
:METZ : Serge Mallet. 
SAINT-QUENTIN : Claude Bourdet. 
.AJRRAS : Guy DESSON. 
POITIERS : Marc Ileurg·on et Jean­

Cla,ude Gillet. 
· LYON (Cr-0ix-Rou.sse) : André Bar­
thélemy et Jean Be;,.upèrc. 

LYON (6') : Jean · Berthinicr et 
t,barles Toulti.er. 

SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE 
Michel HOLLARD. 

LORillNT : René Crouvizier et Ro-
1er Vallade. 

!NANTERRE : Edr,uard Depreux f:t 
J{enrl J.ongeot. 

DU 
ACHERES : Lucien Weitz et Roger 

Belis. 
GENNEVILLIERS : Pierre Stibbe, 

Georges Gontcharoff et Raymond 
Villiers. 

AUBERVILLIERS : J ean Art.buys et 
Cha rles Picant. 

CHOISY-LE-ROI : Christian Guer-
che et Henrl Leclerc. 

BERCK-PLAGE : Manuel Bridier. 
CRETEIL : Pierre Beregovoy. 
MAURS : Gérard Deuecker. 

SAMEDI. 27 NOVEMBRE 
PERIGUEUX : Marc lleurgon. 
PAU : Henrl Longeot. 
SCEAUX : Edouard De11reux et 

Henri Leclerc. 
IVRY : Edouard Depreux et Char­

les Picant. 
LA HAYE-DU-PUITS et AVRAN­

CHES : Michel Fontes. 
' CHEVREUSE : Robert Verdier. 
COUEiRON et REZE-LES-NANTES : 

Serge Mallet. 
MONTAUBAN : Alexandre Monta­

riol. 
BEYNAT : Gérard Denecker et 

Jean Gomès. 
· USSE'L : Yves tle Saint-Do. 

MONTBRISSON : Marcel Pierre, 
DIMANCHE 28 NOVEMBRE 

PONTORSON : Michel Fontes. 
SAINT-NAZAIRE : Serge Mallet. 
VANNES : Roger Marquet. 

LUNDI 29 NOVEMBRE 
CLERMONT-FERRAND Gill~s 

Martinet. 
PARIS (Ecole Centrale) : Georges 

Servet. 
PARIS (Etudiants Médecine) : Ser­

ge Mallet et Jean-Ma rie Vincent. 
SURESNES : Henri Long·eot et 

Georges Gontclrn.roff. 
CHAUNY : Gérard Constant.. 
BOURG-EN-BRESSE : Marc Heur­

gon et Michel Hollard. 
CASTELNAUDARY et LIMOUX 

Edouard Depreux. 
MARCILLAC : J ean Feyfant. 
AUBAZINE : Gérard Denecker. 
MERCCEUR : Lucien Lacombe. 
TROUVILLE : Michel Fontes. 

MARDI 30 NOVEMBRE 
CAEN : Serge l\1allet. 
AMIENS : Jean Poperen. 
DOLE : Xavier Rousset. 
GINESTAS et NARBONNE 

Edoua r-d Depreux. 
LIMOURS : Paul Parisot. 
COLOMBES : Georges Servet et 

Georges Gontchal'Ofr. 
ANNECY : Marc Heurgon. 
CHATEAUDUN : Jacques Kergoat 
MELUN : Jacques Itoynette. · 
FffiMINY : Marc Bouchardeau 

MERCREDI l °' DECEI\IBRE . 
SAINTES : Gilles Martinet. 
BESANÇON : Marc Heurgon et 

Jean Terce. 
SOISSONS : Jean Popercn 
PARIS Œtuctiants Sciences) 

Jean-Marie Vincent. 
MONTREUIL : Harris Puisais et 

Georges Gont.charoff. 

MONTDIDIER : Georges Servet. 
NEU_YILLE-SUR -SAONE : André 

Barthelemy. 
TOULOUSE : Serge Mal.let. 
CHERBOURG : Michel Fontes. 
ALLASSAC : Gérard Denecker. 
BORT : Yves d.e Saint-Do. 
. SAINT-CHA.'J\10ND : André Ga,r­

n1er. 
IGNY : Pierr e Stibbe. 

JEUDI 2 DECEMBRE 
SAINT-CLAUDE : Marc Hcurgon. 
MACON : Edouard Depreux: 
BRIVE : Serge l\1allct. . 
ALENÇON : Michel Fontes. 
ALBERT : Henri Longeot. 
PARIS 02") : J ean Poperen. 

G ?ARIS (13 ) : Claude Bourdet et 
erard Carles. 

B VINC:ENNES . - FONTENAY-SOUS­
p ~I~ . Christ11n Guerche et Pienie ,mg ue t. 

BOBIGNY · G VANNES . R _eorges Gontcharoll. 
ANDREZIÉ~g_er Marquet. 

deau. · Huguette Bouchar-

V1b~~~DI 3 DECEJ1BRE 
TULLES : Cl3 ude Bourdet. 

let. et EGLETONS : Serge Mal-

CHALON-SUR-SAONE Edo"• -' De preux. WAAu 

LONS-LE-SAU"-rn:-:.-.. 
gon. ••.u!.:n. : Marc Heur-

ROMAINVILLE . 
Georges Gontch ·r Jean Arthuys et 

BOULOGNE aro f. 
peren. -SUR-MER : Jean Po• 

HONJi'T,RtJR Michel Fontes. 
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" 
SOCIALISME OU DEMOCRATIE ? • 

DEMOCRATIE SOCIALISTE 
G 

Il.LES MARTINET a eu raison de le 
souligner ici même, la semaine der­
nière : les efforts accompils par le 

P.S.U. et par tous les militants de la Gau­
che nouvelle. depuis plusieurs années et 
plus particulièrement depuis qu'ont été 
connues les candidatures à l' électi'on pré­
sidentielle, n'ont pas été vains. Il suffit, 
pour s'en rendre compte, de mesurer le 
chemin parcouru entre le refus péremp­
toire de tout programme el de tout dialo­
gue par Gaston Defferre jusqu'aux « 28 
propositions concrètes » et au « calen­
drier», complétant dans une récente con­
férence de presse « les sept options fon­
damentales » préalablement définies par 
Frcrnçois Mitterrand. Si. selon l'expression 
de ce dernier, nous n'en sommes certes 
pas encore au stade du programme com­
mun, du moins ne sommes-nous plus les 
seuls à soutenir que la priorité doit être 
accordée à un programme élaboré après 
discussion. 

D'autre pari, le candidat de l'opposition 
de Gauche vient d 'accepter l'idée d'une 
confrontation g én érale el d'une table 
ronde à laquelle seront conviés les repré­
sentants d e tous les syndicats. Comment 
n e nous en réjouirions-nous pas'? Nous re­
trouv ons là un é cho d es suggestions que 
nous a vons lancées à de multiples repri­
ses. tou t en faisant un apport anticipé aux 
discussions ainsi envisa gées : nous avons 
adressé aux uns et aux autres notre p roje t 
d e programme, notamment en ce qui con­
cerne les ins titutions, la politique é tran­
gère, les problèmes économiq ues e t so­
ciaux e t l'en seign ement. 

Entre « les 28 propositions concrètes » 
de François Mitte rrand e t les nôtres, il y 
a des concord ances certaines, n on seule ­
m ent dans le vocabulaire (même si l'ex­
pression de « seu il de n on-retour» n 'est 
pas employée dans le même sens), mais 
s ur le fond : nécessité d'un contre-plan 
{peu importe qu e Mitterrand l'appelle un 
«autre pla n »), a u sujet de laqu elle Le 
Monde a pu dire qu'il repren ait l'idée d u 
P.S.U., plein emploi, contrairemen t a u x 
con ceptions « barba res » du V' Plan, si 
vig oureusement dénoncées par noire ca­
m arade Pierre Mendès-France dans s a 
controverse a vec M. Debré à « Europe 
N° I », m unicipalisa tion du sol. accroisse­
m ent d es crédits de l'Education nationale, 
d e la rech erche et de la santé p u blique, 
allongement du tronc commun , laïcité, 

abrogation de la loi de 1920 interdisant 
les informations sur la régulation des nais­
sances, triste héritage du bloc national, 
renonciation à la force de frappe, symbo­
lisée par l'arrêt des travaux des troisième 
et quatrième étages de Pierrelatte, retour 
de la Frcrnce à la Conférence du Désar• 
mement, non-dissémination des armes nu­
cléaires, signature du pacte de Moscou 

par Edouard DEPREVX 

(nous proposons de l'étendre à tous les 
armements nucléaires), plan d 'aide au 
Tiers Monde, admission de la Chine Popu­
laire à l'O.N.U., etc. 

En somme, il y a accord sur la plupart 
des points qui ne concernent ni les ré­
formes de structures, ni le dégagement 
de la politique des blocs. Nous allons 
poursuivre, avec une énergie accrue, notre 
campagne donnant une consigne de vote 
claire pour François Mitterrand et faire 
connaître le programme « d'alternative so­
cialiste », et non de simple « alternative 
démocratique », que nous a vons soumis 
e t continuerons de soumettre au lende­
main du 5. (ou du 19) décembre, en même 
temps que les principes d 'une politique 
é trangère totalement indépendante du 
Pacte Atlantique et du Pacte de Vars·ovie, 
à toutes les organisations politiques, syn­
dicales, culturelles de la Gauche. 

Un programme, en effet, nous ne le ré­
p é terons jamais a ssez, n 'est pas un sim­
p le catalogue énumérant une série de ré­
formes, a ussi désirables soient-elles, mais 
il doit former un tout cohérent. dire com­
m e nt il financera ces réformes et comment 
il les réalisera en dépit des résistances 
qu'il rencontrera inévitablement sur sa 
route , p rocé der à d es options et par con­
séquent à d es renoncements, car on n e 
peut pas tout faire à la fois. Notre contre­
pla n n e se contente pas de préconiser le 
re tour aux 40 heures, le droit à la retraite 
à 60 ans, l'élévation du S.M.I.G. à 500 F 
e t de la re traite minima à 250 F par mois, 
l'aug mentation a nnuelle de 5,5 p. 100 de 
l'exp a nsion, la ré duction des iné galités 
s ociales entre sala ires et profits, entre le s 
diffé rents salaires, entre les régions, de­
vant l'ins truction, la construction de plus 
nombreux é tablissem ents scolaires et hos­
p italie rs e t de logements · en majorité d es­
tinés à la partie la plus désh érité e de la 

population. Nous disons nettement que 
èela serait chimérique, si on ne s'attaquait 
pas résolument à un régime fondé sur le 
profit et sur « la libre entreprise • • chère 
non seulement à M. Pompidou, mais à 
M. Lecanuet qui, comme ses amis, et la 
quasi-totalité des soutiens de sa candida­
ture, a voté pour le Plan gaulliste, faute 
de perspectives foncièrement différentes. 
Si l'on procède par l'autofinancement aux 
investissements, on le fait au détriment des 
travailleurs, dont on n'augmente pas les 
salaires, et des consommateurs (il n'y a 
ni diminution des prix, ni amélioration de 
la qualité) au bénéfice des seuls capita­
listes dont le patrimoine s'enrichit. Les in­
vestissements se font en fonction du pro­
fit et des seuls besoins rentables souvent 
stimulés artificiellement par la publicité et 
non de l'intérêt général, le secteur public 
étant sacrifié. Aussi. notre contre-plan pré­
voit-il une Banque nationale des Investis­
sements et la prise en main par la collec­
tivité du crédit et des leviers de commande 
fondamentaux de l'économie actuellement 
d étenus et utilisés par une minorité de 
privilégiés. 

Il fut un temps où l'on pouvait être dé­
mocrate sans être socialiste et où le socia­
lisme apparaissait, sinon comme une uto­
pie. du moins comme un idéal k>intain. 
Aujourd'hui. en France, être utopique, 
c'est rêver de bâtir une démocratie solide 
qu,i ne serait pas socialiste. Etre réaliste, 
c'est, en opposition au néo-capitalisme 
technocratique, ptéparer dès maintenant 
la transition vers la démocratie s ocialiste. 

L'appartenance inconditionnelle au bloc 
atlantique le p ermet-elle ? On convïendr~ 
que le comportement des socialistes alle­
mands, belges, italiens, anglais, nous 
oblige à nous poser la question el à la 
poser à nos partenaires. Elle peul d 'ail­
leurs intéresser les partisans de simples 
réformes démocratiques qui ont médité 
s ur les événements de Grè ce el d'Améri­
que latine, car, ni à Athènes, ni à Saint­
Domingue , il n'était question de réaliser 
le socialisme et cependant. .. 

Telles sont les réflexions qu'au cours de 
notre campagne autonome nous sou­
mettons à nos auditeurs , en concentrant 
bien entendu nos attaques contre les can­
didats de droite et singulièrement contre 
le plus représentatif d'entre eux. celui qui, 
pour sa propagande, a monopolisé 
!'O.R.T.F. pendant un pe1:1 plus de sept 
ans . 

. JIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII IIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII 

OU§ ~O!PUOO POU LA 

MPAGi IDE TIELLE 
rfous, nous devons nous considérer co1n ane n1obi­

Jisés pour aJ;altrc le ganllis1ne. Affiches, tracts, dépli:ntls, 
brochures du 1 ... S . U., 1neetings. 1'oul. cela coùlc cher. 

Il fout oider le Porti, vers les 50.000 fr. 
Lo.uise Lemée, 81, rue Mademoiselle, Paris-15". C.C.P. Paris 464.125 

Plus que iamais, 
aidez le P.S.U. ! 

Mon a p11el a été entendu par de 
nombreux amis e t sym11athisants. 

Ch aque courrier nous donne des 
suje ts cle satisfaction. 

Des lettres, émanant cle camarades 
dont les r essources sont modt•<;t es, ne 
sont 11;is les moins ém ouva ntes. Le 
chiffre clc 50.000 F (5 millions d'an­
ciens fra ncs) n 'est pas encore atteint. 
Aussi, cet appel se veut-il 1>articuliè ­
r cmcnt pressant. 

Répandez J>a rtout des lis tes de 
souscriptions. Versez vous-mêmes une 
a,bolc 1uo11ortionn~e à vos 11ossibllités. 
Envoyez le tout a l'ordre cle Louise 
Lcmée. 

Le P .S.U. fait actuclltimcnt un ef­
fort conslclérable et rencontre une 
large auclicnce. Il a besoin de vous 
pour continuer. 

Merci à tous. 

Edo1tard Depreux, 
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actualités politi,ques 

Le planning fan1ilial 
et l'élection 

Berthe Fouchère. 

Le prob'.ème est donc de nouveau 
posé, et avec une ampleur accrue,_de­
vant l'opinion publique : le candidat 
de la gauche à la présidence de la 
République, après avoir déclaré que! 
s'il était élu, il ferait abroger la 1~1 
du 30 juillet 1920, a joint les actes _a 
la parole en déposant à l'Assembl~e 
nationale une proposition de loi re­
clamant l'abrogation de la loi. 

La presse en a abondamment par­
lé la radio y a consacré des com­
mentaires. des enquêtes sont organi­
sées ... à droite, à gauche. Et le pou­
voir lui-même s'est cru ·obligé - car 
les femmes voteront le 5 décembre -
de se pencher sur le problème. 

Quoi qu'en pense Mme de Haute­
clocque et autres « bien-pensantes :>, 
il n 'est pas indigne d'un candidat à 
la p:-ésit:ence de la République de se 
préoccuper d'un problème qui con­
cerne des millions de femmes, .!es 
millions de co·1ples, des millions 
d'enfai.ts . 

Or, un million d'avortements par 
an, des centaines de milliers de fem­
mes ob:.;édées par la crainte de ma­
ternités indésirées, d'innombrables 
foyers désunis, des enfants m::i.lheu­
reux qui s'entassent clans des loge­
ments trop petits et sans cor.fort, et 
les tragédies familiales en résultant : 
tout cela ne constitue donc pas un 
drame national ? 

Quant .à l'intention du gouverne­
ment. de chercher une soluti;:in au 
problème, elle se concrétise dans la 

décision du ministre de la Santé J?U­
bHque de constituer la comm1ss10n 
dont on -connait le but, et qui n 'est, 
en réalité qu'une mcst'lre dilatoire 
destinée à 'masquer l 'hostilité du pou­
voir au contrôle des naissances. 

Cette he>stilité s't-tait déjà manifes­
tée à l'occasion de let discussion du 
V' Plan lorsque le Pr~mier mi1;lstr~ 
avait répondu à M. Michel D~bre, q~u 
l'avait interpellé sur la qt1estion .~gr\­
cole. que « le gouvernemc?:t n eta~t 
pas plus disposé, en la mat1ere agn­
cole que sur le plan de la natalité, à 
faiire du maltlmsianisme :.>. 

D'autre part, en prélude aux tra­
vaux de la « commission sur le 
contrble des naissances :;, , M. Marcel­
lin. m.ini.5tre de la Santié publique et 
de la Popula tion, a rappelé que tout 
devai.t être mis en o:mvre pour accen­
tuer le rearessement clémographique. 
Et, par lettre du 5 novembre ,der ~er, 
adressée au directeur de l Institut 
national des études démographiques, 
M. Marcellin indiquait que, pour ses 
services, « le problème ne se posait 
pas seulement sur le plan strictement 
médical et scientifique i> . Cela signi­
fie qu 'il ne faut prendre aucune me­
sure sus::eptible de ralentir le déve­
loppement de la natali té en France. 

" Croissez et multipliez... » Il ne 
s'agit plus d'une prescription ·cte 
l 'Evangile, mais de l'impératif d'un 
gouvernement aux ordres du patro­
nat dont l'exist.ence ,•m:e armée de 
chômeurs fait partie c.ies perspectives. 

Les femmes sont trop averties pour 
ne pas :?tre persuadées que de la fin 
d1: régime gaulliste dépend le droit, 
pour elles, de la << maternité consen­
tie ». 

Oo Ro 1[\ JF\ 
([])]1jec-rtivité 

Et voilà, la campagne est commen­
cée. Aussitôt, le téléspectateur se sent 
pris de vertige, il avait l 'h abitude, r~­
cente mais déjà tenace, du cauteleux 
Benedetti dans son rôle de faire va­
loir les hommes du pouvoir qu'!l 
«interroge :> régulièrement. Et pui3. 
soudain, voici le non moins h abl.!e 
T.V., à la voix de bronze, qui vient 
jouer Je Zorro des plus de 40 ans ,,t 
le messie des moins de 20 : il a tel­
lement à dire sur ce régime qu 'on ne 
parvient pas à le croire : ce n 'est 
plus un avocat mais un accusateur 
public. Peut-être le verrons-nous 
comme un homme politique. Nous 
en doutons ... 

Mais enfin, ce qui importe, en réa­
lité, c"es t que le citoyen se soit rendu 
compte que de Gaulle était loin de 
faire l'unanimité. 

Il sait, désormais, qu'il ne sera plus 
le seul à ne pas voter de Gaun~ :e 
5 décembre. 

Et de cela, les gau111stes commen­
cent à en être conscients ; pensez 

donc, 5 contre 1, c'est un rapport qui 
intéresse les amateurs du tiercé h eb­
doma daire. Le d ange r est là. Aussi 
n e sera-t-il pas surprenant de voir 
et d 'enten clre un ministre « autosa­
tisfait i> parler de la stabilité qui per­
met tous les espoirs. 

D éjà, Giscard d'Estaing a fait son 
numéro. Radio-Monte-Carlo organi­
sait également, ce dernier dimanche, 
un débat consacré à la politique 
étrangère du gouvernement auquel 
participaien t les ganllis tes de « gau­
che :. Debü-Btidel et Capit.ant, le 
commis- voyageur du gén éral, Edgar 
Faure, et Anclré Philip pour l 'oppo­
silion. 

Bon poids, bonne mesure ... 
Il est vrai que l'Etat détien t la ma­

jorité des acLions d e Rad!o-Monte­
Carlo par l'intermédiaire de la Sofi­
rad. Mais, au fait, qui di rige la So­
firad ? Tou t .,implement M. Lefranc, 
qui est, d'au t re part, chargé d e la 
coordination cle la campagne en fa­
veur du général. 

Les §ynclicats 
et l'élection 

En dehors de la C.G.T., les sy!'ldi­
cats ne donnent pas la consigne de 
voter pour l'un des candidats à la 
présidence de la République nommé­
ment désigné. 

Cependant, après la C.F.D.T., F.O. 
et la F .E.N. invitent les travailleurs 

'==_111,111111111111111;1~1;,~;~~1;1;11111111111111111111~_i=_; 

A MONTPELLIER 
§ Le 16 novembre à 23 heures le § 
§ siège du P.S.U. de i\1:Jntpc!lier a § 
§ été l'objet d'une agression : alors § 
§ qu'un militant s'y trouvait seul, § 
§ pendant que les autres distri- § 
§ huaient des tracts et collaient des § 
§ affiches, 5 ou 6 fascistes de 1.1 § 
§ F.E.N. ont fait irru11tion dans le § 
§ local, frappi le camarade qui § 
§ travaillait el saccagé la pièce et § 
§ Je matériel. Une plainte a été dé- § 
§ posée. § 
§ Le meeting au Pavillon Popu- § 
§ laire, avec Serge Mallet, a été § 
§ l'occasion pour les démocrates de § 
§ la ville de manifester leur oppo- § 
§ sition à ces méthodes et leur vo- § 
§ lonté de défendre le droit à l'ex- § s pression des organisations popu- § 
S ~~CL § 
ffi111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111'Fr 

à manifester, à l'occasion de l'élec­
tion, leur opposition à la politique 
gouvernementale. Pour les deux der­
nières organisations, il est clair qu 'il 
s'agit là d'un encouragement à voter 
pour François Mitterrand. 

C'est ainsi que la F'édération de 
l'EducaLion nationale appelle les per­
sonnels de ce service public à « met­
tre leur acte individuel de citoyen en 
conformité avec leur aspiration de 
syndiqué à un changement fonda­
mental de la poliUque économique, 
culturelle et sociale actuelle du pou-. 
voir ». 

De son côté, le comité confédéral 
de F .O., réuni à Limoges, a adopté 
- non sans quelque opposition - une 
r ésolution déclarant « faire confiance 
aux adhérents des syndicats Force 
Ouvrière pour que, le jour venu, en 
tant que citoyens, ils agisse111t en 
conformité avec les concept,ions, les 
buts et les posiUons nett,ement af­
firmées par la confédération 1> . 

Avant le C.C.N., les fonctionnaires 
F.O. à l'assemblée de la salle des 
Horticulteurs et les cheminots lors de 
leur récent conseil naLional, avaient 
demandé à leurs adhérents, « dans 
l'exercice de leurs droits de citoyen, 
à ne pas être en contradiction avec 
leurs propres intérêts professionnels 
•t sociaux l>. 

Pouja{le 
soutient Lecanuet 

- -·· 

~~'., 

{ ~~-( 
,/ ~~ 

( ___; -

Po1.:.rquo'i 7Jas Antier ? 

e 

Le vrai 
D'un côté, le bon comptable, dont 

la mission consiste à se servir des 
statistiques pour chanter les louan­
ges de la stabilité. De l'autre, l'homme 
d'Etat, qui réclame qu'une politique 
ait une significat ion et qui demande 
des comptes sur les sept années de 
stabilité. 

A quoi sert , au fond, cette fameuse 
stabilité tant vantée ? Tel fut le pro­
pos, sur les ondes d 'Europe 11° 1, . de 
Pierre Mendès-France face à Michel 
Debré. Pendan t près de deux heures, 
un vif dé bat consacré aux problème!> 
économiq~es opposa, on s'en doute, 
l'a u teur de la République moderne à 
l 'incondit ionnel de !'U.N.R. 

Sans doute, une controverse cle ce 
genre est périlleuse lorsque l'un des 
antagonistes, en l'occurrence Debré, 
veut seulement faire la preuve des ca­
rences de la IV• République. 

Sa ns cloute, n e se rappelait-il plus 
la courageuse lutte de P. Mendès­
France contre toutes les facilités uti­
lisées pa r les gouvernements succes-
sifs d 'alors. · 

Fa ut-il faire souvenir à Debré, si 
susceptible lorsqu'il s'agit de stabilité 
monétaire, que dès 1945 ce fut de 
Gaulle qui développa les tendances 

La semaine passée, Harris Puisais 
a montré en quoi le sén~teDr Leca­
nuet était bien un candidat de la 
droite conservatrice. . 

San;; cloute sa jeunesse l~u donrt· 
t-elle un tempérament qm_ tranc J! 
h eureusement avec la frouleur 
M. Marcilhacy ; sans doute ~on sou• 
rire <le "arçon de bonne famille pas­
se mieu; l'écran que 1~ st1ffisa_nce ,un 
peu ,canaille de M: f.-V . . ; il n en 
reste pa:o moins vra,1 que Jean Leca• 
nuet demeore solidaire dn M.R.P. 
dont il était le président. On se sot~­
vient encore de la scandaleuse att1: 
tucle de ce parti durant tout.e 1~ IV 
République, dans tous ]es problcmes 
dl" la décolonisation. Jean Lecanuet 
n 'était pas un irresp_o~sabll" lor~­
qu'il ·soutenait la poht1que ,~le Bi­
dan 1t en Indochine 011 lors<JU 11, com­
ballai l, avec nn acharn_crn~nt feroce, 
le «oll'veruemenL l\i[endcs-F rance. 

Oui, Lecanuet _c:sl _un homme, ~le 
droite e t en se rcJ0111ssa11t du de_s1s-
1ement en ~a faveur ,le Pnul Anl!cr, 
récemment investi par la couvc1111011 
poujadiste, il a èlémoutré . que ses 
choix politique<S ne pouva1c11.t que 
conYenir anx amis du papetier de 
Saint-Céré. 

inflationnistes de l'économie française 
en choisissant les remèdes aussi in­
dolores qu'inefficaces que René Ple­
ven proposait contre les mesurPS 
d'austérit é souhaitées par P. M.-F. 
pour remettre en route les circuits de 
product io n? 

C'est ce que Debré appelle, sans 
ironie, le goût cle l'inflation chez les 
Francais! 

Mals que penser des mesures anti­
inflationnistes défendues par l'ancien 
premier ministre de de Gaulle ? . . 

Non content de ne pas pn.rvemr a 
un taux de progression aussi élevé 
que chez nos voisins européens, Mi­
chel Debré dé-fend les « procédés bar­
bares qui brisent l 'expansion, détrui­
sent les investissements, renforcent 
les structures dépassées, développent 
les inégalités criantes entre les ci­
toyens, montrant ainsi le visage 
r éactionnalre d'une politique qui ap­
pauvrit le pays » . 

Ce sont ces termes que Debré a 
qualifiés de << morceau de bravoure i>. 

Si avoi r le courage et la luciditê 
de dénoncer une politique provo­
quant le chômage de 600.000 citoyens 
est un « morceau de bravoure :>, 
alors Debré ne peut se sentir à l'aise 
que parmi les pleutres. 

Rhoclésie • e 

l'escalade 
Claude Glayman. 

t.S&!&'+w& ri w M&W772 

Le 11 novembre 1965, par la décla­
ration unilatérale d 'indépendance des 
Blancs, l'affaire rhodésienne a fran­
chi une nouvelle étape. Si les c-0lons 
réussissent clans leur entreprise, ce 
sera une prime au renforcement sé­
grégationniste clans toute cette région 
de l'Afrique ; un échec signifierait, 
au contraire, un recul et un avertis­
sement. A l'heure actuelle, il est im­
possible de se prononcer. Retenons 
l'essentiel des prises de position des 
divers intéressés : 

o Pour la Grande-Bretagne, dont 
toute la politique coloniale contenait 
en germe la décision des Blancs, il 
s'agissait surtout de se faire admettre 
comrne seul interlocuteur responsable 
face à la sécession de sa colonie et 
par conséquent, de n'être pa~ 
contrainte d 'intervenir militairement. 

• Pour le gouvernement de Ian 
Smith, il importait d'évi'Ler un blocus 
des sanctions qui puissent effective~ 
ment conduire ,à remet,t,re en cause 
une décision dont on avait sans doute 
de bo1~ne~ raisons cle croire qu'elle 
pourrait etre appliquée. Au-delà de 
problèmes de procédure et de quel­
ques mesures de précaution ëcono­
~lques, ~ali~bur~ n~ _se voit obligée 
a nen d autre. L unite « nationale » 
autou~ de Ian Smith ne parait pas 
c'?nna1tre de notes très discordantes, 
m dans une direction libérale ni 
dans une direction plus ultra. ' 

• A l'O.N.U., au Conseil de Sécu­
rité, le groupe afro-asiatique a dû re­
culer ; aux mesures cl'ordn:: militaire 
cont~n:,es d::tl)S _un premier projet ont 
succede cles mJonctions plus vagues 
é1~anan~ de pays latino-américains. 
N~am~10111s, l'embargo des produits 
petrollers a été décidé. 

• _Enf_in, quelle a été et quelle sera 
lé!- reactron des Africains? Répercus­
sion~, notamment, clans les centres 
ouv~1~rs de _R_hodésie (Bulawayo), 
dont il est ?1ff1c1le de connaitre l'am­
p~e_ur, forcement entravée par la di­
V1S1_on du n~ouvement nationaliste. 
P,ar ~ontre, il n 'est pas impossible f envisager une réactic:1 mm taire. de 
ta part de !'O.U.A. Un plan secret 
enant compte. cle l'affaire du Congo 

et cle ses er:se1gnemcnts, existe. Ju­
;;r~-t-on necessaire, face ~ la ca-

nce_ cle la G_rande-Bretagne de le ~1!~;1 e en apphc~tion? C'est, e~ déii­
déf" e, 1~ question essentielle , Au 
gou~e~~~~snteentds e a2f~~-O~0 Blancs·, les 

- ncains · • t Pas connu, ces temps d • . qw non 
coup de suc . ermers, beau­
en ont le ces, peuvent répondre. Ils 
les autress ~Sfseans et ~ela amènerait 
Rhodésie peut f nccs a réfléchir. La 
chement africai avo~iser le rappro­
coup d'arrêt au r~tl e constituer un 
verse, elle peut ux actuel ; à 114-
les divergenc creuser un peu plus 
de l'Afrique i~ et ~es contradictions 
le sens principatt~ l if;rtmédiat, tel est 
slenne. L'importa e escalade rhodé­
dépend égalemenfce de l'escalade en 
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Santé publique: 
le bluff gouvernemental 

Dr Court. 
w 

P+WW 

En juii:i 1964, s'était tenu à Paris 
un. premie~: colloque sur 1'110spitali­
sation publ1que, dont nous avions lar­
gement rendu compte à !',époque. Un 
se?ond colloque s'est déroule dans les 
lllemes c~nditions, les 6 et 7 novem­
bre dermers, sous la présidence du 
:proI>1:sse~r ~illiez; comme le premier, 
11 reumssait des personnalités du 
monde médical, des représentants des 
syndicats hospitaliers, y compris des· 
cadres. et des directeurs (C.G.T:, F.O., 
C.F.D·.T., C.F.T.C., C.G.C., Autonomes), 
des_ administrateurs de la Sécurité 
sociale, des élus de tendances diver­
ses, des représentants de Féd:érations· 
de malades. 

Héras ! depuis un an et demi mal­
gré un certain nomore de réalisa­
tions-pilotes, montées en épingle par 
la propagande officielle, la situation 
d'ensemble reste toujours désastreu­
se! 

La France ne compte que 78.000 in­
firmières diplômées d 'Etat, alors que 
la situation actuelle en exigerait 
200.000, soit en moyenne une pour 
225 habitants (Je département fran­
ç~is le_ mieux pourvu - sans qu'il y 
ait plethore - est celui de l'Isère 
avec une infirmière pour 330 habi­
tants). 

Certa ins services hospitaliers ont 
dü être fermés ou n 'ont pu s 'ouvrir 

l'i.! , • n:ie~essmre 
réorg©J Dïl Ü$01Noi1 

@h.!l sen;ice méil:nk~~ 
de g©JB"@e [ülm~ôs~era 

L'attention de MM. David Weill 
et Clamle Bourdet , conseiller s mu­
nici1;au:c, Cl élé attirée sur l es incon­

_vénients qlli peuv ent résu l t er de 
l'organisation actuelle . d 1l service 
médical de garcle à Paris. Lors­
qll'une personne doi•~ faire appel la 
niiit à un médecin, elle peut 
s'adresser cm commissariat cle son 
quartier qui lui propose !ln méde­
cin clu Service d'hygiéne de la Pré­
f ecture de volice. Celui -ci se rend 
aw domicile clu malacle dans une 
voilure de la Préfectnre en emvor­
tant une boîte cle méclicaments 
dont la liste est élablie par les 
soins cle l' Aclministration et clowt 
le contenu est des plus 71érimés. Il 
n'cG pas le clroit cle faire d'ordon­
nance et, si l'hospitalisation ne 
s'impose pas, il est r éduit à don­
ner un sédat if 71our permeltre au 
m,c!lade cl'allenclre le jollr et la vi ­
site· d!e· son méclecin traitant. Ontre 
les. insuff isances d'un tel dispositif, 
il convient cle signaler que ce ser­
vice est méconnn du grand public. 
Avcmt de s'adresser à lui bien cles 
f a1nilles s'efforcen t , par téléphone, 
d'alerter un certain nombre de mé­
decins, d'où une v erte cle temvs 
et des angoisses qu'il conviendrnit 
(];'éviter. 

C'est pollrquoi les conseillers 
municipaux P.S.U. demandent que 
so'it réorganisé ce service à, Paris. 
En effol, on veut concevoir !ln ser­
vice de garcle à l'image de ceux qui 
existent dans les communes de 
banlielle (avec toi tr de garde cles 
méclecvns). L 'ensemble cle ces ser­
vices pourrait être 1:e~ié à 1~n s~cré­
tci riat médico- aclmmistratzf clisvo ­
sarnt d'un numéro svécial cle t élé-
11lwne. connu clu vublic, suscev­
f!ible d'enregistrer les appel~ et _de 
les répercuter sur les 1n_edecins 
dont la cl"isvoni bil'ilé est prevne. 

Il ÎI, IJJ ~, ,: ~;·~, . -·•'-
.' ''i!. , ;.,,i,1'- .. r;:r:, i. '. . 1tt _, •r~ . • ij ~t f" is~J ,~J ::_ 
, 1w ) . 
/. -, -~.1 ·~ 
,: 1P --*· û~'i:. 
•";r.,. · · ':"' 
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faute de personnel. Le nombre de 
démissi<;in~ d'infirmières qualifiées 
reste tres important. Au bout de trois 
ans de service, 40 % d'entre elles pas­
sent dans le secteur privé. Des acci­
dents, des erreurs graves se produi­
s~1_1t de plus en plus souvent, les 
seJours hospitaliers sont anormale­
ment prolongés faute cle personnel de 
t~utes catégories. Des malades ago­
mscnt dans les couloirs faute de 
place. 

Et, cepenclant, bien qu'i.'l meure cer­
tainement des malades qu'on aurait 
pu sa:uver, c'est encore dans les h<\ipi­
tau.x publics que l'on reçoit les soins 
les plus efficaces ; mais au prix da­
quel iaconfort pour les malades au 
priX' de quel surmenage pom le per­
sonnel. - celui qui ne démissionne 
pas, mais qul pai'e, sekm les statisti:­
ques; un lourd tribut à la maladie. Il 
est d'ailleurs paradoxal et scanda­
leux de noter qu'à !'Assistance pu­
blique de Paris, qui emploie 40.000 
personnes, il n'existe pas de véritable 
médecine du travail. 

(Photo J(agcrn.) 

Da-ns un hôpital varisien : baraque­
ment hébergeant l'an·imaterie des la­
boratoi res d'étncles sur le cancer et lei 

tuberculose. 

Le manque de locaux modernes et. 
rationnels s'explique aisément par lr<(' 
insuffisances du financement p.révu..._ 
dans le domaine de l'équJpement sa­
nitaire et social par les Ill' et IV' 
Plans. Encore faut-il savoir que l'exé­
cution du IV' Plan a pris un retard 
consktérable dans certaiES secteurs 
particuliers, tels que la contruction de 
maisons de retraite, de logements et 
de foyers pour les vieillards, ainsi que 
de foyers-restaurants. 

Pour le V0 Plan, les besoins définis 
par lai commission préparatoire 
étaient évalués à 55,7 milliards. Or, le 
gouvernement n'accorde que 12,D mll­
liards ! (le chiffre de 11 milliards 
étant fixé comme strict minimum, 
au-dessous duquel la situation ne 
peut. que se dégrader rapidement) . 

Ajoutons qu'au cours du récent 
débat à l 'Assemblée nationale sur le 

~ I'°'.'· 
1
~~,,-Jll'"' · , ,c;,:':"Z<'.,!i[.<f:ID:, ·,;, 

(Photo Kcagan.)• 

Dans un hôpital pansien : co,nsultation « logée " - faute d'awtres loca:uz -
à proximité immed1-ate de la morgue ; les consultants dolven,t contourner lu 

convois funéraires. 

budget de la Santé publique pour 
1966, M. Marcellin, ministre de la 
Santé publique, a été prodigue de 
promesses et de témoignages d'aato­
satisfaction. Il faut lui donner acte 
que ce budget est passé de 2,2 % à 
2,7 % du budget de l'Etat ; mais si 
l'on veut bien entrer dans les détails, 
on peut relever : 

1 •) Que la progression impression­
nantes (23,5 % ) des dépenses de fonc­
tionnement est due uniquement... à 
une mutation de personnel des an­
ciennes Directions départementales 
de la Santé et de la Population 0t 
de toute l'Hygiène scolaire a u minis­
tère de la Santé, sans que le nombre 
total de ces fonctionnaires augmente 
d'un seul! 

2•) Dans le domaine de la réadap­
tation, les crédits des ateJ-iers proté­
gés ont augmenté de 37 % et ceux 
de l'enfance inadaptée de 33 % ; 
mais... les besoins sont immenses et 
presque tout est à créer l 

3°) En ce qui concerne les a uto­
risations de programmes destinés à 
l'équipement sanitaire et social, ils 
passent en 1966 à 557 millions, contre 
519 millions en 1965. 

Oui... mais ce chiffre de 557 mil­
lions ne représente que la moitié de 
la part de l'Etat pour le financement 
des travaux prévus pour la première 
année du V' Plan - c'est-à-dire, pré­
cisément, 1966. Ce retard sera-t-11 
rattrapé dans tous les chapitres les 
années suivantes? Nous basant sur 
les critiques pertinentes du Conseil 
économique et social sur l'exécution 
du IV• Plan, no nous permettra d'en 
douter fortement (1). 

Nous avons vu que le chiffre de 
12,9, milliards accordés au titre du 
V' Plan à l'équipement sanitaire et 
social est à peine supérieur au mini­
mum nécessaire pour éviter la dégra­
dation de ce qui existe. 

De plus, nous doutons de l'exécu­
tion même du v• Plan. 

En réalité, nous avons de bonnes 
raisons cle penser que M. Marcellin, 
ministre de la Santé, veut favoriser 
le développement du secteur privé 
(cliniques et pseudo - cabinets de 
groupe, financés par des capitaux 
pri-vés ou bancaires). Nous précisons 
bien : « secteur privé commercial ,,, 
car i1 existe un secteur privé à buts 
non lucratifs. 

Il se développe d'aillelll's actuelle­
ment une offensive parallèle du 
Conseil national du Patronat fran­
çais visant à « réformer ,, la Sécurité 
sociale et à transférer une pr~rtie de 
ses responsabllltés aux assurances 
privées et aux mutuelles, sous pré­
texte de stimuler l 'esprit d'initiative 
des travailleurs. 

De même, nous connaissons l'em­
prise grandissante des laboratoires d•~ 

prodttits pharmaceutiq1Ies sl!lr l'infOl'­
mation méc:Hcale et su,r l'elilseigne-­
ment de la médecine à la Faiculrté (aa 
même titre c.ue la co11aboration Uni­
versité-Industrie dénoncée dans Ie 
dernier numéro de Tribune Socialiste. 

Union des professions sanitaires 
et des usagers 

Le pr0blème de l'équipement sani­
taire et social et, d'une manière plus 
générale, de la Santé )Jublique ne 
trouvera de solution que si l'opinion 
publique s'en saisit et prouve par s0n 
intervention le prix qu'elle y attache. 

La méthode de l'étude et de l'ac­
tion communes de toutes les pro!es­
slons hospitalières et des usagers ap­
pliquée au Comité national de l'Hos­
pitalisation (2) , ainsi qu'au cours des 
deux colloques successifs a prouvé sa 
fécond"ité. 11 a été, en effet, publi.C! 
par le deuxièm.e colloque un <:. Cahier 
des charges ,, , lequel, complétant les 
travaux du premier colloque, constl­
tue maintenant un véritable contre­
plan h ospitalier, notammeia.t dans le 
domaine de l'organisation du travatlL 

- Dans les départements, un cer­
tain nombre d 'initiatives, tr0p peu 
nombreuses jusqu'à présent, omt wer­
mis la tenue de colloques départe­
mentaux. 

- A l'hôpital Lariboisière de Pa­
ris, un Comité de défense de l'hôpi­
tal, au moyen d'enquêtes par ques­
tionnaires, de réunions de travaif. 
d'une assemblée publique, de la pu­
blication d'un Livre blame a )1lelm!llÏS: 
la m0biLisation de l'ensemlilre du; per­
sorunel (syndiqué ou noa), du S,y,nddcat 
des chefs de clinique, des mternes· 
et des externes. 

- Enfin il a été déciœé d'org,a,n,ise,,· 
une- Semaine nationale dle l'hosp·iitcr­
lisation publique, du 1'4 aa 20 févTi'er 
1966. Au cours de cette Sema1me, des 
comtacts seront pris a,;ec la. popuù'a­
tion pour l'informer et examiner a:ve~ 
elle les moyens à mettre en œuvre 
pour mieux garantir la sécurité des 
malades, la qualité des soins et du 
séjour. 

Nous invitons nos lecteurs et nos 
amis du secteur hospitalier, militants 
d'organisations de malades ou fami­
liales, élus locau..'C et sociaux à pren­
dre, dès maintenant, des initiatives 
pour assurer le succès de cette Se­
maine dans leur commune ou dans 
leur régioz:i. 

(1) Dans le dernier nwr.éro de Tnî>u'Tle 
SoCÜlliste, l'article d'Isambert montrait 
comment les mêmes orainbcs exista-ient 
dans le domaine de la Recherche scien­
tifique puisque ile budget de 1966 ne ,pré­
voit que la réalisation d'un hui.nième dU 
Plan cre cinq ans. 

(2) Comité !llJJtiona.1 de l'Hospitnlisatlon 
publliq ue : 23. rne du Lou \·re, Pa.ris (l •• ) ·, 

(Arohivea • 'l', S.), 

Dams un laboratoire cle l'i?lidustrte phannacezitique le médicament se ve-nd bien, l'wn-imal'erie est confortablement installée. 
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enquête 

LE LOGEMEN11 

Pierre Fouey et St·éphane Pilliet. 

A première vue, la sécheresse des 
chiffres rassure ; 16 millions de lo­
gements doivent suffire aux 48 mil­
Hons d 'habitants de l'hexagone. La 
France actuelle échap,pe-t-clle cloue 
à la pénurie que beaucoup de pays 
enregistrent dans le domaine de 
l'habitat ? 

JI n'en est rien ; il n'est pas besoin 
d'enquête approfondie 11our s'aper­
cevoir que les besoins en logements 
demeurent insatisfaits dans la ma­
jeure partie des cas et que les re­
tards accumulés depuis la fin de la 
guerre ne pourront être rattrap,és 

L 
'IMPORTANCE de la cl"ise, ses 
causes et les moyens employés 
pour la résoudre, tels seront les 

points successivement examinés dans 
cette enquête. 

l. - Importance de la crise 
du logement en France 

iLa notion de crise du logement, dif­
ficile à définir, conduit à des in ter­
prétatlons différentes et à des polé­
miques de spécialistes dont les ci­
toyens font les frais. 

Cette notion fait appel d'abord à 
des appréciations largement subjecti­
ves. S'il est certain que les familles ne 
disposant d'aucun habitat, ou même 
celles qui sont contrai-ntes à vivre en 
éohabitatlon, ont besoin d'un loge­
ment, ce besoin apparaît moins im­
médiat dès lors qu'il se traduit par 
la simple recherche d'un local plus 
moderne ou plus vaste que celui dont 
on dispose déjà, ou lorsque des per­
sonnes majeures non mariées s'effor­
cent de trouver un logement dis­
tinct de celui de leurs parents. 

D'où la nécessité de définir ce 
qu'on entend exactement par « be­
soin > ; et cette définition devrait 
même être adoptée à l'échelon in­
ternational afin de permet.tre des 
comparaisons valables entre les 
expériences des différents pays. 

Dans certains d'entre euJi;, l'accep­
tation en est très restrictive ; l'on 

]1(l11te 
sans un transfert cle priorité d.ins 
les choix gouverne-mentaux. 

Dire « force de fraJ}}JC ou loge­
ments» n'est pas démagogique ; 
c'est un choix à effectuer ; c'est une 
option poli tique qui doit lier les for-

. ces cle progrès. 

Certes, rien n'est simple aujour­
d'hui ; il es t évident que cette alter­
native suppose un cadre plus vaste 
englobant entre autres des réformes 
importantes de l'a.ménagement fon-· 
cier e t cle l'urbanisme. 

L'enquête dont nous commençons 
la publication aujour·"11ui n'a <l'au­
tre but que celui clc faire le point. 
Le lecteur aura tout intérêt, pour ti­
rer les conclusions, à lire le remar­
quable livre de notre confrère Gil­
bert Mathieu, du «Monde», que les 
Editions clu Seuil viennent de publier 
sous le titre : « Peut-on loger les 
Français ?» 

u 
~ 

0 

se contente de comparer Je nombre 
des ménages avec celui des loge­
ments existants, et de prendre en 
compte le solde éventuellement né­
gatif. Au contraire - à notre avls -
la notion de besoin doit être enten­
due d'une manière beaucoup plus 
large ; 11 faut prendre soin de dé­
duire du nombre des logements exis­
tants ceux que leur vétusté ou des 
conditions d'urbanisme condamnent 
à disparaître dans un proche avenir 
ceux que les modiflcatlons des condl~ 
tions de vie amènent à n 'être plus 
occupés en dépit de leur·état satisfai­
sant (il s'agit essentiellement des lo­
gements ruraux) , et ceux qui consti­
tuent cler, résidences secondaires · de 
même, des normes de peuple~ent 
maximun sont à élaborer, conduisant 
ainsi à identifier des situations de 
surpeuplement auxquelles il convient 
de mettre un terme ; enfin, l'évolu­
tion du nombre des ménages ainsi 
que les migrations intérieures font 
l'objet de prévisions qui se traduisent 
à moyen terme par des besoins nou­
veaux. 

C'est avec la plus extrême prudence 
que doivent être interprétées les es­
timations relativrs à la crise du lo­
gement et à la date à laquelle elle 
sera réputée surmontée. 

Ce qui précède explique pourquoi 
les 15,5 millions de ménages français 
éprouvent des difficultés à se loger 
dans les ~6 millions de logements dont 
ils disposent globalement ; environ 

11atio11ale 
500.000 d'entre eux n'habitent pas de 
véritables logements mais vivent à 
l'hôtel, dans des pièces isolées ou des 
baraquements. Le nombre de per­
sonnes par pièce est alors supérieur à 
l'unité, alors qu'il n'atteint pas 0,9 en 
Allemagne fédérale et 0,7 aux Etats­
Unis ou au Royaume-Uni. Quant au 
patrimolne existant, le cinquième a 
plus de vlngt-cinq ans d"âge, et la 
moitié plus de 50 ans. A la campagne, 
plus de la moitié des immeubles sont 
au moins centenaires. La grande ma­
jorité cte l'habitat français n'est donc 
pas encore adaptée aux conditions de 
la vie moderne. 

Il. - Causes de la crrse 
du logement 

Les causes de cette crise du loge­
ment sont fort diverses et certaines 
d'entre elles se sont également mani­
festées clans d'autres i:ays. 

Les destructions de la guerre . 
Pour ne parler que de la seconde, 

450.000 logements ont été totalement 
détruits, et près de deux millions par­
tiellement endommagés. La loi fran­
çaise sur la réparation des domma­
ges de guerre prévoit leur prise en 
charge intégrale par la collectivité · 
mais elle n 'a pu effacer totalement 
les conséquences de ces destructions · 
compte tenu de la vétusté de certains 
logements totaleme-nt dPtruits les 
créances des sinistrés ont été éalcu­
I~es et remboursées sur des bases no­
toirement insuffisantes pour la cons­
truction de locaux neufs. D'autre 
part, la reconstruction ne pouvant 
s 'opérer aussi rapidement qu'il eût 
été souhaitable, la hausse des · prix 
aggravait encore la distorsion exis­
tant entre les indemnités versées et 
le coût r éel des travaux. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner que 
380.000 logements seulement aient pu 
être reconstruits avec les dommages 
de guerre. Mais surtout, p,:mdant trois 
ans, de 1945 à 1947, l'inàustrie clu b·â­
timent, dont le potentiel avait été di­
minué pendant la guerre, a dü consa­
crer l'intégralité de ses activités aux 
r éparations et aux reconstructions · 
la construction -proprement dite n'a 
pu être rela ncée qu'en 1948, après 
neuf années d'interruption ; et pen­
dant les dix années qui ont suivi, une 
part progressivement décroissante 
n~a\s 1;011 1!é~ligeable cles logements 
bat1s I ont eté au titre de la recons­
truction, ce qui ne procurait pas les 
Jog~ments ~ou veaux qu ·exigeait la 
croissance clemographique. 

L' évoluticm démographique 
Elle_ se traduit également, dans le 

domame du logement, par des besoins 
accrus. On, se bornera à rappeler Ici 
que l'exceden~ _des naissances par 
r~pport aux deces et des immigra­
t10ns par rapport aux émigrations a 
e~1 pour conséquence une augmenta­
t10n moyenne annuelle ct·un demi­
mi!!Jon_ d'habitants depuis 1946, et 
qua lm seul ce phénomène impose à 
c~mrt ~u à_ moyen terme, la constnic­
t 1011 cl environ 125.000 logements par 
an. De P,l.us, ce sont actuellement les 
classes d a~e les ~oins nombreuses cle 
la popu~atlO!) _qm parviennent à l'âge 
cle nuptialite , avant 1970 y parvien­
dront au contraire les classes les 
p~us nombreuses, celles qui ont comp­
te 800.000 naissances par an contre 
~00.0?0 auparavant, ce qui provoque­
ia _prochamement une forte augmen­
_tation <les demandes de logements 
formul~es par les jeunes ménages. Les 
mlg~·at1ons internes et l'urbanisation 
sans c_esse croissante contribuent elles 
aussi a l'augmentation des besoins. 

Une industrie vétuste 

t. L'arrêt. t(?tal de l'activité cle l'lndus­
r~e du batunent pendant les cinq an ~é3~ ~e la guerr_e ava!L lui-même suc: 

e a une pénode pendant laquelle 
cette indu~trle avait connu une réces­
slor!- due a la stagnation des lo 
e~ a la .faible incitation étatlqu[e~1 
n est donc pas étonnant que d . 
telles conditions cette industrl;n~. de 
pas P~ moderniser ses structures i:it 
1950, 1 on comptait en France · · 11 
100.000 entreprises de bâtimeJ't1ut de 
tes artisanales, à l'exception d • ou­
ques c,entalnes, et de ce fait hlciuel­
bles d assurer ·la charge de h Pa-c ant!ers 

importants qui requièrent un nom­
breux personnel et un outlllage mo­
derne. 

Le blocage des loyers 
La politique de blocage des loyers, 

mesure de circonstance adoptée au 
début de la guerre de 1914, n'a jamais 
été totalement abolie. Continuelle­
ment reconduite, avec plus ou moins 
de rigueur, entre les deux dernlères 
guerres elle a conduit à décourager, 
à parti~ de 1935 environ, les investis­
sements de capitaux privés dans le 
logement. A cette époque, les consé­
quences d'une telle politique n'étaient 
pas faciles à déceler, puisque ce n'est 
qu'en 1945, à la fin de la . sec';mde 
guerre mondiale, que la penur1e a 
commencé de se faire sentir - d'une 
manière brutale, il est vrai. Et pour­
tant, le blocage a produit en France 
des effets comparables à c:eux qui 
ont pu être constatés dans d'autres 
pays : le patrimoine immobilier a ces­
sé d"être augmenté, ou mème renou­
velé et entretenu. 

En fait, cette politique est la con­
séquence des choix effectués, dès 
après la Libération, par le gouverne­
ment de Gaulle, qui ne sut pas mai­
t:riser lïnflation continu :,le. Alors 
qu'il eût fallu freiner autoritairement 
la consommation afin de permettre à 
la production de rattraper son retard 
et de répondre à' la demande accrue, 
on préféra suivre René Pleven. Résul­
tat : l'effort d'équipement fut sacrifié 
au profit de la consommation indivi­
duelle. La hausse des prix constante 
qui s 'ensuivit, limitant la crnissance 
du pouvoir d'achat des salariés les 
gouvernements successifs furent,' na­
turellement, conduits à !J.Io:iuer quel­
ques prix dont ceux des loyers. 

Actuellement encore, il subsiste des 
survivances de cette politique, tant 
il est vrai qu'il n'est pas p,>ssible de 
rompre _soudainement avec des prati­
ques qm ont pendant longtemps con­
diti~J.:né la structure des budgets 
fam1llaux. Seuls sont libres Ls loyers 
des logements construits après 1945 ; 
pour les autres, la libération n'inter­
vient q_ue _progressivement soit par 
agglomerat1ons (en fonction de la si­
tuation locale), soit par catégories (le 
blocage est progressivement aban­
donné pour les logements les plus 
luxueux), soit encore à la faveur des 
mutations de locataires. Simultané­
ment, une hausse progressive des 
loyers contrôlés a lieu chaque année. 

Des besDins accrus 
Enfin, l'évolution générale des con­

ditions d 'existence et l'amélioration 
pro_gr~ssive çiu niveau de vie ont en­
trame un d~veloppement des exigen­
ces en matlere d'habitat. On se rési­
gne de plus en plus malai~ément à 
accepter _des logements trop étroits 
ou trop vetus~es. Cette réaction, sai'lle 
en s~I. in_terv1ent toutefois en période 
de penune. 

lll. - Les moyens mis 
en œuvre pour remédier 
au manque de logements 

Les dommages de guerre 
En ce q · 

1 1 
lll concerne les destruction:, 

~i~i t ~uerre, les indemnisations de11 
le : ~es tont été prises en charge par 
r épa~afi~n d_e f ~Et_at. S'agissant d'une 
aucu 11: egrale des dommages 
. n~ condition restrictive n'a é:~1 
imposee du fait d 1 w 
tune des b . , r· e . a situation de for• 
tion est m e!let 1cla1res. La reconstruC• 

N am enant achevée 
ous avons e 1, . · 

limites exact u occasion de voir le!! 
qui, en fait ;

1
~ de la reconstruction 

dre le nombre a pas permis c1·attein• 
avant les hostiWté;~gement.s exlstanh 

La lente d . . 
du t . md o ernisation de l'in• 

s rie u bâtiment 
_La modern!sati , 

batiment a été on de l industrle du 
mène spont · é en Partie un phén6• 
elle-même a~~ptJa _Profession s'étant 
une conjoncture ~ a Partir de 1950 à 
toute nouvelle d expansion qui était 
entreprises artpour elle. Sans que le, 
surtout Pour l~sanales aient dJspaÎ 
0;uvre, les unité ;ravaux de seco 
d un matérie s mportantes, dot 
apparition rie:10derne. ont fait lé 
cation lourde o Procédés de prefab • 

nt été mis au point 
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ieur valeur _est f_nternationalement re­
connue, pmsqu ils sont employés dam 
de nombreux pays étr~ngers, notam­
ment :lu. Royaume-{!m, en Allema­
gne federale, _en Um?n soviétique et 
même en Itahe, patrie traditlonnell,! 
des bâtisseurs. . . 

Mais pour hater une evolution qui 
réclame d'êtr~ traitée en profondeur 
il s·aglt de developper les centres de 
formation professionnelle des adultes 
destinés à donner une spécialisatim~ 
à des ouvriers non spécialisés ou à 
permettre l~ur rec~nversion, grâce a 
des stages remunéres. 

Une aide directe bien timide 

enquête Pagel 

En matiêre de loyers, on a déjà in­
diqué que des mesures avaient étè 
prises en vue de leur libération par­
tielle, des hausses progressives étant 
pratiquées pour ceux qui demeurent 
contrôlés. Pour que les budgets fami­
liaux puissent en supporter les consé­
quenc~s, deux dispositions ont étè 
adoptées. La premlere, en vigueur de­
puis quinze ans, consiste en l'attribu­
tion d'.une allocat_ion de logement par 
les caisses chargees d'assurer le ser­
vice des prestations familiales. La se­
conde i~staurée, il y a trois ans est 
l'allocation de loyer, qui à la difdren­
ce de la précédente, est une presta­
tion d'aide sociale, financée à ce 
titre par l'impôt ; elle est destinée 
aux économiquement faibles non as­
surés sociaux que leur situation fami­
liale exclut du bénéfice de l'allocation 
de logement ; elle consiste en la prise 
en cl1arge partielle du coût du loyer 
dans la limite d 'un plafond. ' 

Seulement 380.000 logements de reconstruits ... (Photo A.D.P.) 

Un problème essentiel : le finan-
cement de la construction 
Compte tenu de la situation du 

marché des capitaux depuis vingt 
ans, l'Etat a essayé, tant bien que 
mal, de tenir la place qui est la sien­
ne dans ce domaine. Son intervention 
s'exerce essentiellement sous deux 
formes, les prêts aux organismes 
d'habitations à loyer modéré, et les 
primes et prêts à moyen ou long 
terme ; aujourd hui, l'Etat s'efforce 
d'orien ter vers la construction l'épar­
gne privée, c'est-à -dire, en fait, les 
organismes qui détiennent cette 
épargne : les banques. 

t l lE-$ H.L.M. 
Les organismes d'habitations à 

loyer modéré, ou H.L.M., dont l 'ori­
gine remonte à la fin du siècle der­
nier, sont des institutions spécialisées 
destinées à procurer des logements 
aux familles à revenu modeste. Ils de­
vaient constituer la pièce maitresse 
du système français en matière d'aide 
au logement social. Leur financement 
est assuré, en majeure partie, par des 
prêts à taux rédui t de l'E tat, et dans 
une plus faible proportion, grâce à 
des emprunts contractés auprès des 
caisses d 'épargne et bonifiés par 
l'Etat. 

On distingue quatre catégories d'or­
ga11ismes. Les offices publics cons­
truisent des logements locatifs. Les 
sociétés anonymes ont une mission 
ana logue à celle des o.ffices publics 
mais jouissent d'un !:>tatut privé ; les 
sociétés coopératives construisent cles 
logemenLs dest,in és à l'accession à la 
propriété ; les coopérateurs devien­
nen t propriét a ires de ces logements 
lorsq u'ils ont entièrement libér é les 

actions souscrites au moment de la 
constru~tion. Enfin, à la différence de 
ces trms organismes les sociétés de 
crédit immobilier n 'exercent aucune 
activité directe dans le domaine de 
la construction ; leur rôle se borne à 
octroyer des prêts aux emprunteurs 
qui font eux-mêmes édifier les loge­
ments dont ils seront propriétaires. 

2 J Les p_rimes et les p_réts 

Le régime des primes à la construc­
tion et des prêts à moyen ou long 
terme a été instauré en 1950. La 
prime est une subvention budgétaire 
de l'Etat, versée à tout cohstructeur 
d'une résidence principale qu'il occu­
pe lui-même (accession à la proprié-) 
tél ou pour laquelle il consent une 
location à bail à un taux plafonné 
par rapport au prix de revient. 

La prime est versée pendant une 
période de dix ou vingt ans, selon la 
demande qui en est faite. A titre 
d 'exemple. pour un logement de trois 
p1èces (cuisine exclue), le montant de 
la prime est de 590 francs par an 
pour dix ans ou de 355 francs par an 
pour vingt ans. 

Ces primes ne sont octroyées qu'aux 
personnes qui ne sollicitent aucune 
autre forme d'aide -et en par ticulier 
aucun prêt. Pour celles qui deman­
dent l'attribution des prêts à moyen 
ou long terme, elles sont transfor­
mées en bonifications d'intérêts. 

Les prê ts à moyen ou long terme 
ne sont consentis qu'aux bén éfl cla i­
res des primes, et cla ns la mesure où 
les ressources imposables de ceux-ci 
n'excèdent pas un plafond dont le 
mode de calcul a pral,iquement pour 
effet d'en exclure environ 20 p, 100 
des familles. 

On distingue les prêts spéciaux, 
dont le montant est fixé forfaitaire­
ment par type cle logement, et des 
prêts familiaux, accordés à titre com­
plémenta ire en fonction de la situa­
tion familiale et du type de loge-

réq u1si toire 
• ,Iaca-ble 
Gérard1 Constant. 

En vingt ans c'est-à-dire de]Juis la 
fin de la secÔnde guerre mondiale, 
1.300.000 logements neufs environ ont 
pu être mis à la disvosition des fa-
1nilles à revenus modestes ; il en mi­
r-att fallu 4 ou 5 1nillions ! 

Aujourd'hui, le salaire !nover; de 
l'ouvrier est d e 720 F, celui de l ~m­
ployé de 780 F, oelui au contremaitre 
(le 1.290 F. t 

Comment se loger quam,~ il fau · 
disposer d'un capital de 30 a 50.000 e~ 
s'endetter ensuite à raison de 700 a 
l.200 F de remboursements mensuels 
pendant de très longues années ? t 

V<>ilà le scandale dont chacun es 
bten conscient · mais qu'a-t-an fa1.t 
fusqu'à ce jour ? Rien, si ce n'est 
Une multitude d'erreurs grossièreS 
qut, accumulées pendant vingt an-

nées, conduisent à ttne cri_se drama­
tique clont les plus défavorisés de nos 
concitovens continueront à faire les 
frais vendant encore de nombreuses 
années. . · t 

C'est à Gilbert Mathieu que r~vzen 
l'honneur de dénoncer avec ngue1tr 
et sévérité l'imprévoyance cles Pou­
voirs publics ; zes /ec /Jeurs du_ « Jl!on­
de » savent avec quelle mmutt~ ce 
jottrnaliste remarquable . ~écortiqtte 
les vroblèmeis les plus difficiles. On 
connaît et on apprécie, sa conscien­
ce vrofessionnelle ep ,le courage de 
son tempérament genereux. Un~ 1.on­
vel exemple nous en est fourni. . . 

Le livre qu'il nous propose a1i1ow -
d'hui c'est le livre blanc d'un scan­
d l 'dans lequel de trop nombreu3: 
r:s;onsables poli tiques ont trempe 

our autant, r ecevo·ir let sanc­
ffo1::' qf•ils niéritent. Quand . de jem~es 

Potaches se font commu1uqueroi es 
hot « France-s r > 

sujets du bac 1 • • u;t de 
, d' t M Lazareff se re10 • 

s in igne, e . d s individus sans 
voir cond,amner e d des hfnnmes 
scrupules. Mais quan , 

ment. Ils sont consentis par le Crédit 
Foncier de France. 

Les prêts spéciaux sont octroyés à 
moyen terme (5 ans maximum) ou à 
long terme (20 an,s au maximum), à 
un taux de 5 p. 100, compte tenu de la 
bonification résultant de la ccnver­
slon de la prime ; les prêts familiaux 
sont attribués pour une durée de 
vingt ans, à un taux réduit de 5 p. 
100. A titre d'exemple, pour un loge­
ment de trois pièces (cuisine exclue), 
un famille de trois personnes peut bé­
néficier d'un prêt spécial de 22.700 F 
et d'un prêt familial de 8.000 F, ces 
deux prêts étant consentis à 5 p. 100 
pour vingt ans. Pour un logement 
analogue, mais réalisé dans le cadre 
de la législation sur les H.L.M .. une 
famille de composition identique, mais 
de revenus modestes, peut obtenir un 
prêt H.L.M. de 22.700 F et un prêt fa­
milial de 8.000 F ; mais si le prêt fa­
milial est octroyé, comme dans le cas 
précédent. à 5 p. 100 pour vingt an!/, 
le prêt H.L.M. est attribué pour 25 
ans, et son taux d'intérêt n'est que 
de 1,65 p. 100 pendant les cinq pre­
mières années, 3,15 pendant les cinq 
suivantes et 4,15 pendant les 15 der­
nières. 

31 L'aide à la construction 

Des facilités complémentaires sont 
octroyées en sus des financements ci­
dessus afin de faciliter la construction 
de logements locatifs ou destinés à 
r accession à la propiété. Leur analy­
se risquerait d'être longue car, pour 
pouvoir s'adapter à la diversité des 
cas particuliers, le système français 
d 'aide au logement n 'est pas exempt 
d'une certaine complexité. On se bor­
nera clone à rappeler ici l'essentiel. 

La contribution patronale 
- D'abord tous les employeurs doi­

vent effectuer en faveur de la cons­
truct ion des investissements corres­
pondant à 1 p. 100 des salaires versés; 

politiq1tes ont accevté une responsa­
bilité ministérielle imvortante, vour 
laquelle ils sont rémunérés, versonne 
ne s'incligne - et ;ttrtout ])as M. La­
zureff - de les voir incapables de 
résoudre un vroblème vital J)ow· 
qninze millions de leurs concitoyens. 

Le refus d'informer ne devrait-il 
J)rts aboutir à la déchéance de celui 
qui ne remvlit vas la mission qu'i l a 
librement choisie ? Heureusement, il 
existe encore des Gilbei-t Mathieu, 
mais il est sans doute préférable, 
vour la fortune de M. -:-azareff, qu'ils 
informent les 300.000 l ecteurs d1t 
« Monde » plut6t que les millions de 
lecteurs de « Franpar » <« France­
soir », « Paris-Presse i> , « France-Di­
manche », etc.) . 

C'est pourquoi le r éq1tisitoire impi­
toyable de Gilbert Mathie1t apporte 
une ré])onse à tous ceu:r: qui, en g1tise 
d'e:r:cuse à leur inconscience, seraient 
tentés de dire : « Que peut-011 /ai­
re ? ». Des sol1tttons sont pr01)osées, 
dont certaines, tl faut le souligner, 
reprennent des conclusions du contre 
plain clu P .S.U. 

Et c'est bien là toute l'originalité 
de l'entreprise ; tl eut été facile de 
dresser, seulement, un dossier acca­
blcmt ; tout fonctionnaire de bonne 
foi JJ(ntt montrer, chiffres ci l'appui, 
l'imprévoyance chroniq1te des respon­
sables politiques et des planificateurs 
du commissar iat spécialisé. On s'est 
toujours plu à 111,inimiser les besoins. 

Mais, pour la première fois, un, a14:; 

pratiquement, seules les très grandes 
entreprises peuvent s'acquitter de 
cette obligation en procédant direc­
tement à l'édification de logeme.tâ., 
pour leur personnel ; les autres ont 
recours à d'autres formules. les plus 
usitées étant le versement d·une con­
tribution aux organismes H.L.M. loca­
tifs (qui trouvent ainsi un moyen de 
financement de la part qui ne fait 
pas l'objet des prêts de l'Etat) ou à 
leurs salariés qui accèdent à la pro­
priété grâce aux prêts H.L.M. ou aux 
prêts spéciaux (et qui voient ainsi di­
minuer l'importance de leur apport 
initial). 

- L'épargne-crédit. 
Ensuite, l'épargne-crédit est une 

institution qui, dans le cadre des pri­
mes et des prêts spéciaux, est desti­
née à réduire l'apport des accèdants 
à la propriété. Les intéressés peuvent 
en effet placer à l'avance leurs écono­
mles à un compte productif d'lnté­
rêts ; au moment de la construc­
tion, les sommes versées leur sont 
restituées, ,majorées d'un prêt corres, 
pondant, consenti pour cinq ans. 

- Prêts des caisses d'allocations. 
A ces avantages, qu'il est possible 

de cumuler, peuvent également être 
ajoutés, lorsque les candidats 
constructeurs sont assurés sociaux, 
des prêts consentis par les caisses 
d'allocations familiales sur leur Fonds 
d'action sociale. Généralement, ces 
prêts, dont le montant moyen est de 
5.000 F. sont octroyés à un taux très 
faible, voire sans Intérêt pour une 
clur-ée de cinq ans. 

Enfin, les intérêts des dettes con­
tractées en vue de l'accession â la 
propriété sont déductibles des reve­
nus imposables, ce qui constitue un 
avantage fiscal important. De même, 
ces intérêts sont considérés comme 
un loyer, et à ce titre, ouvrent droit 
à l'allocation de logement. 

teur va beaucoup plus loin c: tout en 
dénonçant les mirages des réformes 
- ou prétendues telles - actuelles, 
il n'hésite pas ci aborde1· concrète­
ment le domaine des solutions. Et 
lorsque Gi lbert Mathieu vnrLe « so­
lution .,,, ce n'est pas une suite de 
« il n'y a q1t'à... ~ C'est, par exem.:. 
ple, le problème de la municipalisa­
tion <les sols, qui est abordé non 
comme un slogan vour cahier de ~":. 
vendications, mals comme une opé:. 
ration complexe dont il décrit - et 
expUque - tous les mécanismes. 
C'est, encore, le tableau de financè­
ment qui permettra la construction 
de 550.000 logements par an et le 
descriptif des mesures à adopter 
pour faire fonctionner les relais tl­
nanciers. C'est, enfin, la description 
de ce que pourrait <levenlr un Ser­
vice national de l'Habitat élément 
d'tncitatto,, et de co11tr6le, de concep­
tion et de r1fa lisatio11, susceptible de 
mettre un peu d'ordre dans les mau­
va!ses habitudes et les scandaleu:t 
przvilèf1es, conséquences tnévitables 
d'une anarchie tolérée quand elle 
n'est pas encouragée. · 

Ce livre est ci lire ; ce n'est pas 
un exposé aride ; c'est, au co11tratre 
un tableau très vivant dont le ttèrl 
est consacré d dca propositions qlll 
devraient orienter l'action d'un goù1 
vernement de progrès. 

c Peut-on loger les F'ranQa.ls ? , J>V 
0
1 

ttpcrtlo SocMnthélou. Editions du Seuil. ' Qi(. 
ec. n I té. Pi-lx : 3,90 F. 
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Le Concile: 
llll Jl3S 

Pierre Bourgeois. 
:-,J, :M4S-

Un coup de théâtre a marqué. la 
ïn de la troisième cession du Conc1Ie. 
· Le pape s·est en effet ~pposé. deux 
ois au Concile, la prem1ere l"o1s, en 
iroclamant Marie mère de l'Eglise et, 
a. seconde, en refusant le vote. défi: 
1itif de la déclaration imr la llberte 
:eligieuse. . . . . 

Le principe de la direcLion colleg1ale 
}tait donc mis en échec le lendemain 
iu vote qui l'instituait. 

Des retouches auLoritaires ont été 
.ntroduites dans le schéma sur 
,'œcuménisme par le biais d"une note 
oréliminaire explicative. Ces retou­
:hes ont fortement déplu aux protes­
;ants mais en outre, et cela est 
,eauéoup plus grave, le pape a forcé 
a main au cardinal Béa, portant 
1insi atteinte à la liberté d'expression 
tu Concile. Toutefois, depuis l'ouver­
ure de la quatrième session, un cer­
.ain nombre de faits positifs ont été 
mregistrés c'est ainsi que la décla­
:ation sur' les religions a été défini­
tivement adoptée, le passage relatif 
1ux j.uifs est une réhabilitation sans 
!quivoque et il faut s'~n féliciter. Un 
vote indicatif a montre que 90 % des 

e11 a,,a11t 
dements sur les sujets les plus divers! 
un certain nombre de textes ont éte 
adoptés sans discussion.- Cette ab: 
sence de discussion a d'ailleurs donne 
lieu à des textes insuffisants comme 
celui sur la vie politique, soit que Jes 
pères n 'a ient pas encore pris c_ons­
cience de l'importance des problemes 
politiques, soit qu'ils se soien t trouvés 
gênés pour en parler. 

Le texte sur la guerre a donné lieu 
à des discussions importantes, ayant 
pour thèmes : guerre juste et guerre 
injuste, guerre mine~re et guerre 
majeure, guerre classique ~t gu~rre 
atomique. Ces sortes de d!scuss10ns 
ont agité tous les partis politiques et 
les agitent parfois encore ! De très 
bonnes choses furent dites, mais, 
demande André Font.aine, « ne pou.r­
raient-ils aller plus loin et rappeler 
que Je message du Christ _fut ?el1:)l de 
la non-violence : <i: Celm qm tirera 
l'épée, périra par l'épée. i> . La dis­
tinction entre les armes releve de la 
casuistique. C'est le fait de tuer son 
frère qui est ·horrible et non que l'on 
emploie pour y parvenir une bombe 
atomique ou une hache de silex ; 
l'Eglise a t rop longtemps béni les 
armées et chanté des Tc Deum au 
lendemain des carnages. Le Concile 
est en train de la laver de beaucoup 
de compromissions. Ne pourrait-il 

Ils sont 3.000, vemts de tous les continents. 

pèf,es acceptaient le schéma sur la 
liberté religieuse comme base de la 
dèclaration définitive. Vote impor­
tà'nt, suscité avec adresse par le pape 
et qui montre que la minorité rétro­
grade ne représente que 10 % des 
pères malgré le nombre élevé de leurs 
interventions. 
~ faut à ce sujet voir où l'on en 

éf~it, d'une part, et ce qui sépare les 
majoritaires des minoritaires, d'autre 
part. 

Jusqu'à présent, rien n'était venu 
adoucir l'abominable déclaration de 
Ple X. Déclaration célèbre, mais peu 
invoquée actuellement pour des rai­
sons faciles à comprendre. Jugez-en : 
« La liberté des cultes est une erreur 
monstrueuse, un délire, une liberté de 
p-HÏ:dition, une erreur on ne peut 11!us 
ra ale à l'Eglise catholique et au 
sâ ut des âmes. Une désastreuse et, à, 
j:Ïinais, dé11Iorablc hérésie, un é11ou­
v~ntable système. La liberté des 
cuUes corrom11t les mœurs et l'esprit, 
elle protège la 1>cste de l'indifférence, 
ellè constitue un vrai crime social. » 
R'teu de moins ! 

~es minoritaires, sans l'avouer, 
s'.~ccommoderaient encore facilement 
de ce texte, c 'est donc dire que leurs 
r>hLs grandes audaces vont jusqu'à 
aècorder chichement une petite tolé­
rance. Rien de plus ! La majorité du 
Cbncile, au contraire, semble avoir le 
souci de respecter la liberté de cha­
cun, même s'il est dans l'erreur. La 
liberté religieuse n 'est plus cherchée 
dans la vocation divine, mais dans la 
dignité de la personne humaine ; 
c'-est au nom de ce principe que 
l'Eglise va accorder la liberté à cha­
cun et la réclamera pour tous. 

A l'heure où j 'écris, Je schéma 13 
est, dit-on, entièrement rédigé, il sera 
présenté au Concile très bientôt et en 
.sefa l 'apothéose. Il est difficile de 
prévoir ce que sera le texte définitif, 
mais, au milieu d'un déluge d'amen-

pas a ussi effacer celle-là ? » On ne 
saurait mieux dire. 

La rlchesse du schéma 13 a amené 
sur le tapis les sujets les plus divers, 
chacun d 'eux étant souvent âpre­
ment discuté, et les opinions les plus 
contradictoires se faisant jour au fur 
et à mesure du passage des orateurs. 

Des interventions ont été faites en 
faveur de l'objection de conscience. 
Qu'importe la loi, s'est écrié un évê­
que, si elle est mauvaise. La non­
violence a trouvé de nombreux dé­
fenseurs. 

La psychanalyse, elle-même, a été 
pronée comme une science utile et 
qui doit être mieux connue des 
catholiques. 

Une question a été agitée sérieuse­
ment, celle de la création d'un clergé 
marié à côté du clergé célibataire, qui, 
il faut bien le dire, n'est discutée par 
personne. Mais la création d'un 
clergé marié ne peut être prise en 
considération par tous les pères ; en 
particulier en France, l'incompré­
hension est grande parce que le 
scandale est rare. En Amérique du 
Sud, par exemple, le pourcentage des 
prêtres qui vivent en concubinage est 
ahurissant et milite pour cette créa­
tion. Le pape en tout état de cause a 
interdit toute discussion sur le pro­
blème des ecclésisatiques mariés. Cela 
prouve au moins que le problème 
existe. 

Une proposition intéressante a été 
faite : que l'époux non coupable, 
dans le cas d'une séparalion pour 
adultère, soit autorisé à se remarier. 

Enfin, le cardinal De Smet a de­
mandé fermement que les moyens 
con traceptifs soient admis. 

Je ne me suis pas étendu s ur toutes 
ces questions qui sont toutes intéres­
santes pour la raison qu'elles n'ont 
rien de révolutionnaire et qu'elles 
découlent d'une logique élémentaire. 

Le pape s'est signalé dans le dé-

• des lnitla-roulement du Concile par u-
tives contradictoires, e_l"l: voulant s~ 
vent concilier l'inconc11Jabl_e. Il a · ur 

l" Fait un magnifique discours s 
la paix à l'O.N.U.; Us A 

2° Fait une déclaration, a~x Jt · tian'. 
prenant parti contre la lim a. 

1
e 

des naissances, alors que 1~ probl~n st 
est à l'étude et que le concile ne se 
pas encore pronon cé ; , se 

3° Pris vigoureusement la de~en 
du père Congar qui a été attaque par 
les « in tégristes ", terme que vou: 
pouvez traduire par O.A.S. du cat-ho 
licisme ; bl · u" 

4" Interdit la du:cussion pu iq -
sur le célibat des ecclésiastiques ; 

5° Incité, à de nombreuses repn_ses, 
les minoritaires à faire leur <i: agg10r-
namen to l> ; • 

6" Fait un commentaire, apres la 
déclaration sur les juifs, qui remet 
un peu en question les rapports avE:c 
les autres religions : « ... Notre reh­
g-ion est la seule vraie, celle_ voulu!: 
par Dieu. Mais on reconnait aus~1 
que nous devons respecter ceux ·qui, 

f 
. suivent d'autres contes­

de bonne . o1, 
slons reli_g1euses ... :oisine, on le voit, 

Le meilleur ~ st pourquoi il faut 
avec Je P\re, ~:xtes définitifs, qui 
attendre es être profondement 
peuve1~~ enco:: se faire une idée 
r emanies, {?0 pleur de ce renouveau 
exacte surb. am a jouter, en concluslon, 

Il faut 1e?, bic ue soit cette mise 
9-ne1 pour ag~:fnes q des affirmations 
a Jour, esceJans les schémas re~~m­
conten_u d ·couverte de l'Amenque 
blent a la e 

enill~~tt rappeler que toutes les ~a-
lles découvertes par es 

le_urs ~ouv~véques, les cardinaux. du 
peres! es e vent à grand-peme, 
corciié' ::si~~fées et défendues par 
on e_, d is Jona-temps. 
les laies eriatatio; permet de situe~ 

Cet;i ~feux l'importance de _ce qm 
~néié fait et surtout... de ce qui reste 

à ~~re ittendant, le moD;de est . en 
marche, l'Eglise s·essai_e a le smvre 
pour ... parvenir à le guider. 

Réflexions 
. . . d T s » pense qu'il est sou-

Par souci cl'objectivite, la reclfl!--ctlo,n .e « · • - rre Bourgeois, les 
baitable de faire connaitre, apres_ I articl~ de p~:s militants catho­
ré!Iexions de milieux notoirement mflucnces par 
liques. d · b li tin du Club C'est pourquoi nous avons choisi, dans le . er'!ier u te . t·t 1. . 
Démocratie Nouvelle de Marseille, un extrait d un tex e m 1 

•
0 e · 

« L'Eglise catholique et la politique » ; ce p:issage est consa-cre aux 
travaux clu Concile. • • 1· .. ·e s s 

Bien entendu, le P.S.U., considérant que les opm1ons re 1.,1 u e 
relèvent de l'appréciation personnelle clc ses membres, ne songe a ucane­
ment à s'immiscei· dans un débat qui ne le concerne pas en tant que 
formation politique. , . 

« Tribune Socialiste » se doit, cepcn•clant, d exammer toutes 1~ 
questions d'actualité; c'est le rôle d'un organe de presse. 

T. S. 

Il serait présomptueux de vouloir 
traiter ici clu concile, qui concerne 
avant tout l'Eglise, mais <lont les dé­
veloppements seront considérables. 
Bornons-nous à quelques réflexions. 

D'abord, on peut être surpris -
agréablement - par le caractere col­
légial de ces assises. <c Démocratique » 
serait sans doute impropre. choque­
rait certains prêtres ou chrétiens pour 
lesquels l'Eglise échappe à de tels vo­
cables. Mais enfin le pape ne parle 
plus seul, et c'est, dans les temps mo­
dernes, une n ouveauté. Paul VI a an­
noncé la création d'm1 synode épis­
copal élu qui assistera le pontife dans 
le gouvernement de l'Eglise. 

Les évêques se mettent à 3.000 (ve­
nus de tous les continents) pour par­
ler des vérités de foi et des rapports 
de l 'Eglise avec le Monde. Et ils con­
voquent des laïcs, et des observateurs 
non catholiques clans un souci d 'ou­
verture qui doit être soullgné, alors 
que tant de sectarismes demeurent de 
nos jours. 

Et puis l'Eglise, au moins par cer­
tains de ces pasteurs, « reconnaît ses 
torts ». Là encore l'expression est 
peut-être impropre ? Mais qui aurait 
pu imaginer que clans une assemblée 
solennelle, où tous les propos impor­
tants sont immédiatement répercutés 
aux quatre coins du monde, des pré­
lats évoquent les abus de l'inquisi­
tion, les excès d'autorité, le <i: .'péché 
d'intolérance l> , les fautes de - toutes 
sortes par lesquels les chrétiens et 
l'Eglise, trahissant d 'ailleurs leur ins­
piration fondamentale, attiraient sur 
eux l'indignation ou la colère ? Les 
sociétés fortes et leurs représentants 
n'aiment guère battre leur coulpe. A 
plus forte raison, on ne s'attendait 
guère à ce que la très autoritaire 
église catholique, portée davantage à 
l'apologie qu'à l 'autocritique, évoque 
ces moments sombres de son histoire. 

Bien entendu, l'Eglise n'abandonne 
pas les dogmes ni les valeurs essen­
tielles qu'elle affirme. De même qu'au 
plan religieux elle rappelle par exem­
ple la « présence réelle » avant une 
libre discussion sur !'Eucharistie, de 
même elle rappelle que le communis­
me reste athée et, à cause de cela 
dangereux: pom· la foi, alors qu'cll~ 
prend des dispositions qui permet­
tront peut-être un jour de dialoguer 
avec les marxistes, ou des arrange­
ments pratiques avec les gouverne­
ments de démocratie populaire. Mais 
n'est-ce pas là la condiUon - r éci­
proque - de tout dialogue ? 

Les discussions du Concile sur la 
liberté r eligieuse paraissent mar-­
quer tou t partic,ullèrement une 
évolution très heureuse. La déclara­
tion proclamera le droit à la liberté 
religieuse, en le fondant s ur la. 
dignité de la personne, et sur le 
droit et le devoir de tout homme de 
chercher la vérité selon sa conscience 
et de vivre, en privé et en public 
selon la vérité connue. Nul ne doit 
être contraint d 'agir contre sa cons­
cienc~ ni empêché d'agir selon sa 
conscience par aucun pouvoir hu-

main. Cette liberté doit être garantie 
juridiquement par le pouvoir civil, qui 
ne peut ni imposer ni interdire une 
religion. On peut admettre la recon­
naissance particulière d 'une religion 
par un E tat, mais pourvu que s.:it as­
suré le respect des droits de tous les 
citoyens et de toutes les communau­
tés. 90 % des Pères ont approuvé les 
principes libéraux de cette déclara­
tion. 

De l'icl-ée - assez récente d'ailleurs 
- de la tolérance de l'autre croyance, 
on passe à celle du respect. P lus 
a vant encore, les pères conciliaires 
découvrent que le non-croy-:mt peut 
apporter des éléments positifs à la 
recherche de la vérité ; que l'athée 
peut avoir un respect de l'homme qui 
mérite l'estime, mais aussi qu'il peut 
proposer certains instruments d'ana­
lyse que l'Eglise ignore. Ce n'est cer­
tes pas complètements nouveau, saint 
Thomas devait beaucoup à Aristote, 
mais quel chemin depuis ces temps 
encore bien proches où l'athée ne 
pouvait qu'être de mauvaise foi, ou 
pas informé ... 

Le Concile représente donc un ef­
fort considérable de reconversion, de 
lucidité sur soi-même, par un retour 
aux sources. On peut discuter des rai­
sons qui conduisent ainsi l'Eglise à 
cette remise en cause. Certains re­
marquent qu'elle le fait un peu tard, 
poussée par les circonstances et no­
tamment par la désaffection des mas­
ses, et par une série d'évolutions ir­
réversible du monde moderne, avec 
lesquelles il vaut mieux composer 
puisqu'on ne peut les empêcher. ' 

Il ne faut pas se scandaliser que 
l'Eglise ait toujours eu une dimension 
politique : c'est dans sa nature de 
société humaine, et c'est une de ses 
for!ne d'insertion dans le monde. 
Ma!s. souvent elle faisait de la petite 
politique : elle en fait mainten ant 
de la grande, et sans doute parce 
qu'elle a perdu sa puissance tempo­
relle. 

Elle veut " concourir à la santé au 
salut du monde l) , Elle évoque c~ns­
t,amment la liberté et la dignité de 
l Homme, et la nécessité de transfor­
mer_ la société pour assurer la satis­
fact1~n de _ses besoins fondamentaux, 
le J.?a111: mais aussi la paix, la culture, 
la Justice, la fraternité. 

Pour nous, laïques et chrétiens qul 
som1:11es d émocrates et qui a i~1ons 
aussi nous_ c!ire socialistes, encore que 
le . rio~. mcn~e de voir son sens pré­
cis~! .,1 evolut10n est importante. Les 
cl'u_et1ens savent q u'ils serviront l'es­
prit affectueusement humain de P 
cem in Terris s'ils collaborent a­
~es no~ .. ~h1·étlcns a ux progrètvec 
1 human.itc. Les non-chrétien . 1 de 
temps méfiants et à juste ut' ong­
vent qu'ils pe_uvent accepter ce~e, sa­
v~aux venus dans la lutte social nou-

f~~s\~~e~~nih~t~~u leu;; 1>arten!ir!~ 
yer~ion de l'Eglise, siq elle c~;t~r~~o~ 
mdeniablement p0ur elle comme n 
h~ureux retour aux sources soit slun 
cere et effective, et irréverilble.. . n-
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Les· maux 
de l'O.N.U. 

Michel Joch. 

cette fols encore, les Etats-Unis ont 
gagné. La Chine sera toujours repré­
sentée, et pour un a~ au moins, à 
l'Organisation des Nations Unies par 
Je gouvernement de Tchang Kaï-chek 
qui règne sur Formose, minuscule ile 
réputée • pour ses. champignons, et 
run des plus petits Etats admis à 
siéger sur les bords de !'East River. 

pourtant, la lutte fut chaude et la 
majorité précaire. Les pressions di­
p!omat.iques de Washington perdent 
chaque fois qu~lques degrés, et lors 
du prochain debat, on peut espérer 
voir cesser enfin le scandale le plus 
flagrant d'une organisation q;ui en 
compte, hélas ! beat)Coup d 'autres. 

Impuissance, injustice, mauvaise 
gestion financière, manque d'autorité 
sont les maux qui, en ce vingtième 
anniversaire de sa fondation acca­
blent l"O.N.U. au point que éertains 
pays, doutant de so1:i, efficacité, l'ont 
quittée ou songent a le faire. Il est 
vrai que, depuis vingt ans, le bilan 
n'est pas brilhmt. Cette organisation 
qui à l'origine était conçue pour fair~ 
régner la paix entre les peuples n 'a 
réussi à éviter aucune des guerres 
mettant aux prises dans des conflits, 
relativement localisés, il est vrai des 
adversaires pour qui la force i·este 
le dernier recours des Etats. Corée, 
Indochine, Algérie, Congo, Chypre, 
Pakistan, les Nations Unies furent in­
capables d'empêcher ces conflits ; 
dans cer tains cas, elles purent les 
circonscrire et, finalement , les arrê­
ter, mais ces guerres se produisaient 
entre nations secondaires. En effet, 
l'O.N.U. est actu ellement capable de 
fa ire cesser une guerre en tre petites 
n ations à condi tion toulefois que les 
« grands » représentés au Conseil de 
sécw·ité se mettent d'accord, mais elle 
est t otalement inopérante à l'égard 
des deux gran des puissances géantes. 
Celles-ci peuvent tout se permettre, 
et les Etats-Unis ne se gên ent pas 
a u Vietna m pour profiter de cette si­
tuat ion. 

D'autre part, la situation financière 
catastrophlque dans laquelle M. 
Thant se débat constamment don­
ne aux Etats-Unis, qui financent 
une grande part ie des dépenses, une 
influence leur permettant de « mani­
puler i> l 'appareil à leur profit. 

Pourtant, malgré toutes ses imper­
fections, l'Organisation des Nations 
Unies doit continuer à vivre. C'est Je 
seul pont qui exis te encore au-dessus 
de ce gouffre qui ne cesse de s'agran­
dir entre les pays industri alisés et 
ceux qui , sous-cléveloppés, meurent de 
faim. Qu'on ne s'y t rompe pas, une 
tentalion existe chez cer tains de 
boycotter l'O.N.U., de créer les Na­
tions Unies du tiers monde. Le départ 
de l'Indonésie, premier pays à quitter 
l'organisation depuis sa fo-ndation, 
les h ésitations du Cambodge et du 
Pakistan sont des sign es alarmants. 

Après vingt ans d'ex istence mou­
vementée, l'O.N.U. doit se réformer 
ou moru,rir d'impuissance. 

Seule, en 1950, une résolution, 
appelée Union vour le maintien 
de la vaix, iru1ovai t e t reconnaissal t, 
en certaines circonstances, la compé­
t ence de l'assemblée générale en ma­
tière de sécurité collective au cas où 
le Conseil de sécurité, qui comprenait 
les Etats-Unis, l'Union Soviétique, la 
Grande-Bretagne, la France et la 
Chine (déjà de Formose) et qui con­
trôlait en fait les Nations Unies, se-

Communiqué 
du secrétariat national 

du P.S.U. 
Le P.S.U. n'entend réveiller, at. 

cours de cette bataille électorale, 
aucune des polémiques qui ont dé­
chiré la gauche clans un récent 
passé. 

Mais puisqu'une attaque inad­
missible vient d'être lancée à la 
tribune de la Mutualité contre cer­
tains de ses dirigeants et notam­
ment contre Claude Bourdet, il 
tient à déclarer publiquement que 
les hommes qui ont été à la pointe 
de la lutte pour la paix en Algérie 
n'ont pas de leçon à recevoir de 
c~ux qui, en 1956, ont pris la ter­
nble responsabilité de la poursuite 
de la guerre, préparant ainsi le 
coup de force du 13 mai 1958. 

~~i~. paralysé par l'usage du droit de 

Pobur. une fois, la loi du nombre 
sem lait concurrencer le . d 
force Les Et . regne e la 
1 • · at.s du tiers monde al-
l;ei}t le11~ement prendre conscience 
. eur unportance et essayer de 
Jt~uerdun rôle_ plus actif dans le maiu-
ien e la. paix mondiale. 

<?_'est cette loi du nombre qui ln­
qui_ete de plus en plus les membres 
pei manents du Conseil de sécurité · 
les grandes puissances occidentale~ 
sont <!e moms en moins certaines de 
pouvoir contrôler les votes et de me­
ner le monde à leur guise. 

Lorsque le représentant des Etats­
Ums parle non pas de réforme de 
l'O.N.U.,. mais, au contraire, de retour 
au passe, c'est-à-dire à la charte de 
1945 I~on amendée, donnant tous les 
pouvoirs au Conseil de sécurité qui 
comprend les quatre grands occiden­
ta~ix plus le fantôme de la Chine en 
!ait , la . deuxième voix des Etats-Unis, 
11 s agit. de ma:ntenir à n'importe 
quel pn?' la suprématie temporaire 
des nat10ns industrialisées sans se 
soucier nl de la fierté ni de l'impor­
tance des pays sous-développés ou 
en voie de développement. 

L'analyse du général de Gaulle qui 
a près avoir longtemps boudé le " ma ~ 
chin l>, qui n 'approuvait pas la guer­
re d'Algérie, a clü, pour se concilier 

U 1'han t : cles réformes nécessaires. 

les bonnes grâces du tiers monde, 
revenir à de meilleurs sentiments, 
n 'est pas différente de celle des Amé­
r lcains. 

Là encore on préconise un retour 
aux sources, à ce Conseil de sécurité 
tout-puissant avec toutefois le rem­
placement de Formose par Pékin. 

Cette analyse montre d'ailleurs for t. 
bien les limites de la politique gaul­
liste envers le tiers monde. La déma ­
gogie y joue un plus grand rôle que 
le désir sincère d 'une coopération en­
tre les nanl,is et les sous-développés. 

Cette politique néo-colonialiste est, 
le plus grand danger qui menace le 
monde ; même l 'Union Sovlél,ique, qui 
fut longtemps le pllare des pays nou­
vellement lndëpcndan ts, n 'échappe 
pas à cet égoïsme. Le gouffre d'in­
compréh ension, de haine se creuse 
chaque jour davantage, l'O.N.U. est 
un moyen imparfait, certes, cle dia­
logue en tre les deux partis ; elle peut, 
réformée, être un moyen de rappro­
chement. 

Les modifications à lui apporter 
sont évidemment une nouvelle com­
position du Conseil de sécurité tenant 
compte du rapport des groupes ac­
tuellement représentés à l'assemblée 
gén érale, en pai:ticuli~r le ~roupe 
afro-asiatique. Meme 1~111ovat10n_ en 
ce qui concerne le Conseil économique 
et social. . _ 

D'autre part, un accord doit e~r~ 
trouvé entre les membres d~ <::onute 
spécial des opérations du mamt1en de 
la paix sur les procédures permettant 
à l'O.N.U. de continuer à en~ager et 
à conduire toutes les opérations que 
pourrait exiger la situati~n inte!12a: 
tionale. c et accord porterait aussi ,,u.r 
une harmonisation entre Je Conseil 
de sécurité et l' assemblée générale: 
harmonisation rendue plus. facile yar 
l'agrandissement du Conseil de secu­
rité. Ces mesures sont les plus urgen­
tes, elles ne sont pas les seules, le 
problème est plus vaste. . . 

Les Nations Unies sont v1ct~1~es d~ 
notre époque, époque d~ trans1t1on, ou 
les forces de progrès rat10nn~l. se heur­
tent à d'autres forces t!ad,t10nnelles 
essayant de les maintenu· dans le_ c~­
dre vieillot d'une assemblée dommee 
par la puissance et la force. Pourtant, 
l'ONU doit survivre; elle ~voluera 
len.tem~nt certes, mais surement 
vers le but qu'elle s'était fixé, c•e~t­
à-dire le progrès ~pirituel et maténel 
d'un monde en paix. . , t 

Ne pas croire à cette évolution, ces 
courir au suicide de l'humanité. 

IJEN BARKA • • 
Je • point cle non-aveu 

Harris Puisais. 

Il ne faudrait tout cle même pas 
que, ain~i présentée à la « une l> des 
faits divers l'affaire Ben Barka 
fasse oublier '1a réalité de la politique 
marocaine. . . 

Une opposition malmenee, poursm­
vie et brimée par une police puissante 
et discipli.née, essaie, au Maroc, de­
puis • des années, de co1~tinuer _son 
long combat pour que la !Jberte d ex­
pression ait droit de cité et pour que 
les libertés individuelles ne soient pas 
étranglées. Elle essaie tour à tour de 
jouer le jeu parlementaire ou de 
faire pression par des mouvements 
populaires. Sa minorité au Parlement 
crie le plus souvent en vain. Son ac­
tion parmi les étudiants et les ou­
vriers est plus incisive et marque 
davantage de points. 

Pour les forces de la gauche maro­
caine, il ne s'agit pas dans un pre­
mier temps de renvèrser le roi Has­
san II et d'acc.omplir par un acte 
révolutionnaire le passage à la démo­
cratie. Il faut auparavant former les 
masses, les instruire, les préparer à 
une pression politique qui s'oppose à 
la puissance des hommes de la cour, 
fera adm(,Ltre par le souverain que 
Je passage à une monarchie éclairée 
et libérale est inévitable, et que la 
justice c'est la fin je la misère. Cette 
contestation du système royal ne 
peut, en effet, s'intensifier et avoir 
des chances de gagner les masses 
paysannes que si elle est fortement et 
ouvertement menée. Cette phase 
clans la lutte passe donc nécessaire­
ment par l'act ion des jeunes. Et c'est 
pourquoi les milieux étudian ts sont 
à for te proportion des fidèles mili­
tants de l'U.N.F.P., des militants qui 
sont arrêtés, emprisonnés, jugés et 
condamnés pour la seule raison qu'ils 
osent dire leur désaccord d 'avec la 
couronne. On se souvient du procès 
fait il y a quelques mois ou plutôt 
des abus de pouvoir de b police et 
de la justice marocaines. Les avocats 
du monde entier élevaient de solen~ 
nelles protestations. les observateurs 
juridiques clamaient leur indignation 
et leur stupeur dev::,.nt une justice 
m édiévale et assujettie, rien n 'y fai­
sait. Hassan II, imperturbable, était 
sourd, complice par son silence des 
hommes fort..s de son régime ... et par­
ticulièrement du général Oufkir. 

Pour ce dernier, le maint ien du roi 
sur le trône commande d'écraser 
dans l'œuf toute opposition. Ll y a 
un en grenage à éviter. Y mettre le 
bout du doigt, c'es t se condamner à 
disparaitre. Tout est donc bon pour 
servir Je roi. 

La nouvelle lutte du Maroc était 
donc circonscrite entre la volonté de 
l'opposit ion d'essayel' d'obtenir les 
garanties c;uant à son droit à la li­
berté et la volonté de la cour, dési­
r euse d 'an êter da ns l'œuf toute éven­
tuelle libéralisation qui permett,rait 
aux leaders de la gauche marocaine 
de continuer plus ouvertement leur 
opposition. ' 

Dans cette phase nouvelle, on re­
connait d 'un côté Je pouvoir, la po­
lice et Oufkir ; de l'a utre côté, l'exil, 
la liberté et Ben Barka. 

Ben Barka et ses amis en exil 
étaient mes amis, et je sais avec 
quelle ardeur et quelle foi iJs pré­
paraient de loin, souvent impatients, 
toujours confiants, leur combat pour 
un Maroc démocratique. 

Quand le temps de l'exil dure, li est 
inévitable que la méfiance ou la peur 
s'estompent, et que bien des « com­
bats » deviennent douteux. 

Tout un moncle gravite autour des 
hommes politiques en exil, et les po­
lices secrètes sont à l'affüt de leurs 
faits et gestes. 11 peut arriver que 
certains agents gagnent leur con­
fiance. Alors commence un scénario 
de film policier. On rève d'enlève­
ment, on le prépare ... 

Ce que nous savons de l'affaire 
Ben Barka a dü ainsi commen1.'.er. 
Autour du leacler marocain s'est tissé 
un réseau qui voulait devenir un 
piège. Il semble s'être terminé en as­
sassinat. Il ne nous appartient pas 
de découvrir les flls de toutes ces in­
trigues, c'est l'affaire de la justice, 
mais nous pouvons en les commen­
tant dénoncer les pratiques inaccep­
tables des services de police. Sous le 
gouvernement gaulliste, le .: bar­
bouze » est roi. On le rencontre dans 
tous les bars ou restaurants à la 
mode, à l'affût des bonnes affaires, 
prêt à intervenir dans tous les coups, 
protégé par le pouvoir, puisque créé 
par lui, servant ses hommes poli­
tiques et .se servant lui-même grâce 
aux tolérances dont il bénéficie. 

La République des gorilles utilise 
ses hommes non seulement pour ac­
compagner le général, pour encadrer 
ses brigades d'acclamation, pour as­
surer les services de propagande de 
l'U.N.R. et en être les militants de 
base, mais également à d'autres mis­
sions. En Algérie, contre !'O.A.S., 
beaucoup y laissèrent leur vie ; en 
Algérie, encore après !'Indépendance, 
pour truffer tous les milieux politi­
ques arabes d'indi ::.ateurs et d'ap­
pointés. On leur a,bandonnalt l'ex­
portation de la ferraille des barbe­
lés, pour assurer leur subsistance. 
Maintenant, ils utilisent leurs in­
fluences. 

Bien soavent, ils « doublent " ·les 
autres agents, qui étaient, du reste, 
avec eux contre !'O.A.S. en Algérie ... 
s'entremettant avec eux, mais n'uti­
lisant pas les mêmes méthodes. 
L'agent de l'A.S.D.E.C. se sert de ta­
bles d'écoute, Il fiche, note. file, 
guette, il a ses indicateurs, il télé­

. guide ses provocateurs, il roule 
moins les épa,ules, c'est un agent plus 
aclministraUf que cinématographique. 
Il fait ce qu'on lui dit de 
faire. Il est assuré de l'impunité. Il 
agit par raison d'Etat. Cet agent est 
« couvert ». Toutes les mé thodes lui 
sont bonnes. Cet agent est à l'image 
même du régime que nous vivons. 

Il se recrute un peu partout et 
doit être polyvalent. Tant mieux s'il 
est franc-maçon, ami des hommes 
politiques de gauche, et si tel Lopez, 
son passé et sa profession le situent 
à un point chaud de l'information ... 
Il obéira à tous les ordres. 

Mais qui donne les ordres ? Qui dé­
cide de faire tomber Ben Barka d:ms 
le piège? Qui paie les agents prcvo­
cateurs qui amenèrent Ben Barka à 
l 'acceptation de rendez-vous pari­
siens ? Qui fixe le rôle des compar­
ses ? Qui double cette police paral­
lèle de truands en retraite ? Qui 

(Photo A .D.P.) 
BEN BARKA : Qui a rno·nté 

le scénario ? 

assure les liaisons avec les homolo­
gues marocains ? Oui, d'abord !aire la 
vérité sur ce qui. 

Après viendra le pourquoi. Pour­
quoi le plan a-t-!l échoué ? Quels 
impondérables il y a eu ? A quel mo­
ment s'est déréglé le mécanisme ? 
Qui était présent et ne devait pas 
être là ? Qui s'est laissé entraîné à 
une issue non prévue par le scénario? 
Après, on saura peut-être le pour­
quoi ? Je dis peut-être, car à un ni­
veau élevé de l'autorité, le souci de 
l'Etat l'emporte toujours sur la jus­
tice. Et la colère de de Gaulle n'au­
ra it peut-être pas existé s'il avait su 
la véri';,é. Trop de complicités, trop 
d'lntérèts, trop d'erreurs dans toute 
cette affaire. A ce jour, l'opinion pu­
blique a pu se faire une idée. Elle 
sait qui est coupable, mais elle sent 
bien que dans « l'ordre moral , des 
puissants LI y a des limites infran­
chissables. Le silence est aussi une 
manière de gouverner. Et le non­
aveu, nécessaire il la bonne harmo­
nie des accol'ds internationaux. Tout 
le monde sait, mais tout le monde se 
tait. Etrange époque ! 

P.S. - A propos de cet enlève­
ment, je voudrais rappeler celui 
d'Al'goud. Bien des choses nous sé­
parent de ce chef de l'O.A.S., qui, lui, 
nous condamnerait il mort, mais je 
trouve scandaleux que cet homme 
soit toujours en prison sans avoir été 
jugé. Et que Ilnalement nous ne nous 
en soucions guère. Voilà où le mal 
est grand. Il nous atteint. Nous qul 
devrions toujours nous élever contre 
les abus du pouvoir, les Injustices 
quelles qu'elles soient, nous ne dison~ 
rlen parce que Argoud était notre 
adversaire. Eh bien ! nous avons tort. 
Et la Ligue des Droits de l'Homme 
devrait s'intéresser au cas Argoud 
D'Argoud à Ben Barka, c'est en lfalt 
tout ce que nous défendons et ce 
que nous croyons qui est en cause. 
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Ce qu'il y 
1~éforIIle la 

Jean Teircé. 

Le ministère laissait récemment 
prévoir la transformat ion de l'Institut 
national des Sciences appliquées de 
Lyon en grande école. Immédiate­
ment, le recteur Capelle rompait son 
silence da ns une lettre publiée dans 
Le Monde. « Il ne faut pas casser 
l'I.N.S.A. :t> , disait Capelle. 

Quand on se souvient du conflit 
qui avail opposé le ministre de l'Edu­
cation national à l'ancien directeur 
général de la Pédagogie au sujet de 
la réforme de l'enseignement, on 
èomprend la signification de la réac­
tion du recteur Capelle. Ce n 'est là 
qu'un épisode de plus à ces luttes 
sourdes qui se font quand même jour 
entre les différents clans des milieux 
dirigeants depuis les premiers projets 
de réforme. En effet, le recteur Ca­
pelle est aussi l'homme qui a fondé 
l'I.N.S.A., l'homme qui pensait pouvoir 
démocratiser l'enseignement sans tou­
cher à l'édifice socio-économique qui 
le conditionne, sans s'en prendre aux 
finalités de cet enseignement. En 
d'autres termes: un projet parfaite­
ment technocratique. 

Pour en résumer l'histoire en quel­
ques dates : 1957, malgré de fortes 
oppositions patrona les ou éta tiques, le 
recteur Capelle crée l'I.N.S.A. ; 27 oc­
tobre 1964, le directeur général à la 
P édagogie démissionne pour marquer 
son désacord avec Fouchet ; octobre 
1965, le ministère envisage une t rans­
formation radicale de l'optique I.N. 
S.A. Mais qu'est - ce donc que 
l'I.N.S.A.? 

Plus qu'une réponse 
à des besoins immédfots 

L'I .N.S.A. a été créé pour répondre 
à des besoins nouveaux en cadres 
moyens que les Facult és et grandes 
·écoles n e pouvaient satisfaire. Il a 
donc été décidé de m ettre sur pied 
un institu t à Lyon . Mais Lyon n e de-• 
vait être que le premier maillon d'un 
ensemble d 'instituts qui auraient as­
suré la formation de tous les cadres 
moyens en lia ison directe avec l'in­
dustrie. Des trois instituts prévus, à 
Toulouse, LiJle et Rennes, seul celui 
de Toulot1S.! a vu Je jour , mais sans 
commune mesure avec l'expérience 
lyonnaise q:1i a « fabriqué » environ 
2.000 ingénieurs. A Toulouse, les pro­
m otions sont d 'une centaine d 'élèves 
pour 700 à Lyon. Or depuis les pre­
miers projets de réforme de l'univer­
sité, les t ravaux ont été inLer rompus 
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l Lille, et les plans renna is r elégués 
dans la rrrancle armoire a ux tentaLl­
ves avortées; avec combien d'autres, 
d'a llleurs ! 

!En effet, trois solutions pouvaient 
être envisagées pour la formation des 
cadres moyens. La première consistait 
à assurer cette fo rmation cl :rectement 
dans le cadre des grandes entreprises 
(type université Berlictl. Elle :;'est 
avérée trop coûteuse pour le patronat. 
dont la tendance est de f:J.i re financer 
le coût social de l'expansion monopo­
liste par l'Etat. La seconde ::;olution 
adoptée par Fauch et,, cond uit à la 
prise en charge par l'Université de 
la format '.on des cadres moyens, et 
ne se limite pas aux ingt n!eurs et 
techniciens de l'industrie, mais 
s'étend à tous les secteurs de la so­
·çiété. Elle consiste à organiser l'uni­
versité en une double structure : 
èelle des cycles courts à formation 
technlclenne et rapide (I .T.U.), et 
celle des licences longues et des gran ­
des écoles à formation plus générale 

enseignement 

a clerrière 
de l 'I.N.S.A. 

et permettant le recyclage aux cadres 
supérieurs en même temps qu'une 
certaine culture. Cette solution :i. 
d'allleurs connu une amorce de réali­
sation avec les cycles courts (DEST, 
« bachots en droit > •. .) . 

La troisième solution est celle de 
Capelle, ou plutôt était ! Pour citer 
un document de la section U.G.E. de 
l'I.N.S.A. : « elle consiste à assurer 
la formation cles cadres dans des uni­
tés universitaires financées par l'Etat, 
mals directement contrôlées par les 
représent,ants directs ou technocrati­
ques des monopoles. C'est pourquoi 
l'I.N.S.A., de même que les écoles for­
mant les ~echniclens supérieurs, n'est 
pas rattaché à l'Université. Le seul 
lien existant entre l'I.N.S.A. et l'Uni­
versité ayant été obtenu par une ac­
tion revendicative unitaire étudiants­
professeurs : le statut du personnel 
enseignant de l'I.N.S.A. '> . 

On comprend donc pourquoi le 
pouvoir veut « casser l'I .N.S.A. :t> sous 
sa forme originelle et I.e transformer 
en grande école. Avec le plan Fou­
chet, c'est aussi l'application à l'en­
seignement du dirigisme gaulliste, 
conçu comme moyen de surmonter les 
contradictions internes aux groupes 
dirigeants, et d'accoucher aux forceps 

nomlques >. L'enseignement techni­
que et scientifique s'accompagnP _alors 
d'une éducation sociale au « ~ep~r­
tement des humanités. >. Il es~ mutile 
d'insister sur l'idéologie qui sous­
tend cette éducation. 

Faillite 
du « libéralisme moderne » 

Le rapport de la section U.G.E. ap­
porte un certain nombre de conclu­
sions intéressantes sur cet <i ensei­
gnement nouveau :<> ou plutôt sur les 
avatars du technoc;atlsme libéral. 

Nous trouvons que l'I.N.S.A., . _au 
moment de la pose de la prem1ere 
pierre, est le produit de trois com­
posantes: 

- les conceptions théoriques d'en­
semble sur la pédagogie de Gaston 
Berger, humaniste aisément intégra­
ble au technocratique ; 

- l'adaptation de ces conceptions 
par le recteur Capelle, technocrate de 
l'enseignement décidé à les concré­
tiser à l'I.N.S.A. 

La nécessité pour le néo-capitalis­
me de former le plus rapidement pos­
sible et au plus bas prix des ingé­
nieurs d'un certain type, indépen­
damment de toute considération 
pédagogique. 

Ce dernier point a été déterminant 
dans l'évolution de l'I.N.S .A., et a 
donné à l'Institut sa signification 
réelle, sa finalité dans la soclété 
socio-économique actuelle. C'est pour­
quoi la réalité I.N.S .A. nous a appris 
à ne pas prendre à la lettre certaines 
conceptions du recteur Capelle qui 
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Préparer les actions de masse contre le plan Fauchet. 

les strnctures adéquates aux nouvelles 
formes de l'économie. 

Un no11vea11 type d'enseignement ? 
Les conceptions originales du rec­

t eur Ca pelle se sont épan ouies dans 
l'organis:ülori de l'I. N. S. A. Tout 
d'a bord, c'est le recrutemen t qui 
tra nche s ur celui des grandes écoles. 
Plus de concours, mals une sélection 
à partir des noLes au bac (ou cle leur 
scolarité pour les techniciens supé­
rieurs) du hvrct scolaire, et cl 'un exa­
m en psychotechnique d evant un jury 
de Lro'.s personnes (un enseignant, un 
conseiller d 'orientation , un indns • 
t ric!) . En somme, c'est une avant;­
première, parce que limit ée, du << nu­
merus clausus ;, , dont on commence 
à parler pour l'Université (voir les 
déclarations de Zamansky). 

Ensuite les élèves son t éliminés tout 
au long de la scolarité cle quatre ans 
à coups d'examens semestriels avec 
classements. Il est, en effet, interc!Jt, 
de redoubler. Le système a produit, 
pour la sixième promotion, plus de 
160 éliminations pour 700 élèves ingc­
nicurs. Lonque l'on sait que seule la 
section Lhéo,. ique bénéficie de l'équi­
valence ù la propéclent iqne scientifi ­
que e~- que la plupa rt des « éllmtr.és » 
appartlennEnt aux sections pratiqu es 
(mécanique •6énéralc, en parti ::ulier), 
compos:cs surlout d 'é lèves Issus clu 
technique. on saisit l'aspect « ségré­
gation sociale , de la méthode. Le sys­
témc I.N.S.ù . ne parclonne pas; nou­
velle version, technocrat ique ceLte 
fois, du fameux « man.:he ou crève ». 
Les ingénieurs coûtent cher, et les 
éLn<lcs doivent avant tout, être re-n­
tab les à l'l.N.S.A. 

L'originalité du recteur (?apcllc 
s'est expr imée à un a utrn mveau : 
celui des méthodes d'enseignemen t. 
Disclple de Gaston Berger, le fonda­
teur cle l'l.N.S.A. a essayé de meLtrc 
a u point une con ception de l'ensel ­
gnement conçu comme « l'ensemblcl 
des connaissances essentielles et per­
manentes, afin de développer l'espti t 
d'invention et confronter le futur in­
génieur aux réalités sociales et éco-

« en soi » seraient valables, mais qui, 
replacées dans leur finalité économi­
que et sociale, se sont révélées avoi r 
une tout autre traduction que celle 
qu'un grand n ombre d'élèves leur 
avaient attribuée au dépar t. 

Ces m éthodes d'enseignement n'ont 
donc pas donné ce qu'on atten dait 
d 'elles. L'a dministration joue ce rôle 
bur eaucratique autoritaire qu'il est 
logique de lui voir jouer sans contes­
tation du système socio-économ ique 
et sans organisation syndica le étu­
diants-professeurs for te. Elle contre­
carre les effor ts cle collaboration 
étudiants - professeurs. Une bonne 
par t du corps professoral, clu fait de 
sa fo rmation , des finallt,és de l'ensei­
gnemen t clans son ensemble, et des 
m éthodes d'enseignement employées 
partout a illeurs clans l'Université, n 'a 
pas dépassé le s tade des « bonnes 
vieilles m éthodes qui ont fait Jeurs 
preuves ,:, et refuse toute innovation. 

Que faire ? 
Dans le dernier numéro de T .S., 

Rémy Grillaut a mont ré, à parti r de 
l'étude d'une application sector ielle 
du pla n FouchcL (en sciences) la né­
cessité d'actions d'envergure partout 
où la réforme se met en place et par 
conséquent éveille des réactions chc,1 
les étudiants. Il est cerles regrettable 
que les organisations syndicales, cu l­
turelles eL pollllques n'aient pas en ­
core apprécié l'importance poliLique 
du plan Fauchet, et que certaines 
d'entre elles en arr ivent même a ad­
meLtre son orien Lation gén érale · li 
est néanmoins nécessaire cl 'amo1:cer 
ces lut tes. Seul un mouvement clc 
masse des étudian ts peut faire bas­
culer non seulement la ma jorité des 
enseignants, ma ls a uss.l les a utres 
forces . 

Mais que faire, face à ce cas précis 
qu'est la refonte de l'I.N.S.A.? 

Il est clair que les lut tes qui peu­
vent y être menées localemen t n'of ­
frent que peu de perspectives. Seul 
un minimum de coordination des re~ 
vendicat ions de réformes de structu­
re dans les secteurs scientifiques peut 
permettre des succès partiels. Encore 
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faut-il que l'U.N.E.F. et l',U.G.E. s'en 
donnent les moyens : qu une plate­
forme revendicative, comportant des 
réformes de structure, soit él_aborée, 
et que des contacts solent pris avec 
les sections cadres des syndicats_ ou­
vriers et les organisations susceptibles 
de pouvoir lu tter sur ce front. C'est 
à ces conditions que l'appllcation du 
plan Fouchet peut être enrayée en 
attendant un élargissement des luttes 
auquel l'élaboration d 'un contre-pro­
jet global donnera sa signiflcation 
politique. Une campagne des étu­
diants de l'I.N.S.A. ne peut aboutir 
qu'à l'enlisement tant qu'elle pourra 
être Interprétée comme la révolte des 
élèves d'une école et non comme un 
des objectifs d 'une action d 'ensemble. 
11 faut tirer, à un autre niveau certes, 
les leçons de l'affaire d 'Antony. 
L'unité des forces diverses sur une 
stratégie offensive mettant en cause 
les structures n éo-capitalistes à l'Uni­
versité n'est pas pour aujourd'hui, 
encore faudralt-11 pouvoir la préparer 
au lieu de conclure des alliances fa­
ciles et sécurisantes qui ne r ésoudront 
en rien les problèmes posés par la 
société actuelle au mouvement socia­
liste. 
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Informations étudiantes 
Les 10 et 11 novembre, la sec­

tion ,Droit-Sciences Eco. s 'est 
réunie en stage à Poissy, avec 
40 participants. Le professeur 
Denis est intervenu sur le thème 
« Qu'est-ce que l'économie poli­
tique, et rôle de l'économiste 11, 
tandis que Jean-Marie Vincent 
permettait de lancer une recher­
che sur la théorie marxiste du 
Droit. Deux commissions corn-

== menccnt dès maintenant des 
études qui seront diffusées chez 
les E.S.U. La première sur la 
notion d'Etat, la seconde sur Je 
droit social. Le stage s'est ter­
miné avec Georges Servet, sur la 
« significa tion du P.S.U. par rap­
port à cc qu'est la gauche et les 
problèmes de l'unifica tion socia­
liste ». 

Les 20 et 21 novembre, la sec­
tion Sorbonne a orga111se un 
stage avec Jea n-Ma rie Vincent 
et Serge Mallet. Les thèmes 
a bordés on t ét é ceux de l'histoire 
du mouvement ouvrier, de la 
stratégie rles forces socialistes e t 
du passage a u socialisme dans un 
J>ays indush-iel développé. La dis-

~=========- cussion s'est clé rouJée en petits groupes, ma is le lieu clc réunion 
(local du parti) s'es t révélé peu 
propice à un tt-avail approfondi. 

La section étudiante de Gre­
noble a réuni 40 étudiants, jeudi 
18 novembre, sur le thème de 
l'évolution clu mouvement com­
muniste intern ational, avec Gilles 
Ma rtinet. 
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A propos de 

Claudr, Glayman. 

Nelson Mandela est l'un des diri­
geants du C.N.A., « Congrès National 
Africain », principale organisation 
des Noirs d'Afrique du Sud. Au pro­
cès de Prétoria (novembre 62), il est 
evndamné à 3 ans et 2 ans d'empri­
sonnement sous denx chefs d'incul­
pation : incitation à la grève et dé­
placement à l'étrŒnger sans passe­
port. Au proc~s de Riponic. (oct?bi:e 
63 - mai 64), c e5t la detention crimi­
nelle à verpét'uité pour sabotage et 
complot révolu tion,1.aire. Devant ses 
juges, Nelsr:m Mand~la s'est défendu 
seul ; ancien avoue, ses cmnarades 
l'ont éoalement clwisi comme porte­
parole aux assises de Rivonia. Dans 
leur collection « Documents l>, ren­
due célèbre durant la guerre d' Algé­
rie les Editions de Minuit viennent 
précisément de vublier les déclara­
t ions cle Nelson Mandela ci Prétoria 
et à Rivonia. 

Ouvert var une note introductive 
sur le dével07J7Jement de l'apartheid 
en Afrique du Sud, depuis la création 
de l ' Unic,n en 1910, le livre de Man­
diela est i, la fois ntile et terrible. 
Ter rible parce que l'on y vit un peu 
l'apartheid de l'intérieur. Pour nous 
Européens, l'avartheid c'est une in­
justice. Pour l'Africain, v~ur le Jl.'.0i?", 
c'est un cauchemar dont il est diffi­
cile de r,rendre la mesure, tant nous 
ne nous imaginons point le degré 
atteint pa: ce système. Comme il y a 
eu 11.n univers concentrationnaire, il 
y a mi univers de l 'apartheid, avec 
ses règles, ses lois à to1d bout de 
champ qui font de la vie de 13 mil­
l i ons de Noirs nn enfer où il est quo­
tidiennement impossible de vivre. 
Nelson Mandela ;ipporte là-dessus 
des renseionements, des indications, 
des observations qui ne doivent pas 
échapper ci notre vigilance. Il di1:a 
que la « vi e cl'un Africain est conti­
nuellement déchirée entre sa cons-: 
cience et la loi... l> ; il dira, « la l[!i 
rnt vouWU couvable. Dans ces condi­
tions, qui s'étonnerait qu'u_n homme 
de-vienne vite un hors-la-loi » ? 

Livre également utile, car Nelson 
Mandela c01inaît bi,!7i le C.N.A. et les 
divers mouvements nati o--ialistes afri­
cains, or, en général, on les connaît 
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<< L'Apart/1eid>> 
mal. Quelles sont leurs composantes 
quelles sont leurs doctrines leurs 
chai;:,; idéc,logiques ? S'éte11da;it lon­
guement sur la ' création en 1961 de 
« l'Umkonto We Siz1cc, » (« fer de 
lance » de la nation ) cutrement di t 
l'?_rqanisatfon terr:Jriste, fondér:, à 
cot~ du C.N.A. et c'es autres organi­
s~~w11s, .Mcp0 à_ela s'explique de ma­
niere tres inte:·essante snr les néces­
sités qui ont condu.it la non-violence 
doctrine du C.N,A., ci ne plns pouvoi;. 
être co•1siclérée com,r,e moyen effi­
cace. L 'inéluctabilité de la violence 
avparaU au détour de chaque analyse 
de Mandela ; c'est la. logique dn sys­
tème de l'apartheid, et l'on peut se 
den.ancler qu.el sera son terme. En 
outre, Mandela nous e:r;pose les ob­
jectifs dn C.N.A. qui sont très exac­
te:·:. nt ceux d·un mouvement uatio­
naliste de libération, timides sur les 
revendications économiques et so­
ciales. Il est vrai que l'élimination de 
l'apartheid co1istituerait déjà par 
elle-méme une 'explosion irréversible 
de conquêtes sociales et économiques 
vo-ur les masses noires. Or, paradoxa­
lement, MancJ.elà se présente en toute 
frcaichise comme un partisan dtt li­
béral isme, sous les auspices duquel 
vourrait se cont::evoir une société bi­
raciale et harmonieu.ee. La nécessité 
du recou: s à la violence dénote les 
illusions d'un Mandela, que lui-même 
perçoit comme étant de moins en 
moins du domaine du possibie. Tout 
le passage où Mandela se définit par 
rapport ct1. co1iimunisme est de ce 
fait particulièiement instructif, et 
l'on aurnit toit de ne vas y prUer 
une très grande attent:on. 

« Oui , le Blanc a peur de la dé­
mocratie. Mais ·r;n ne pent pennettre 
à cette crainte de barrer le chemin 
à la seule solution qui garantira la 
paix et la liberté vour tous ». . 

Nelson NI andela et ses 8 co-accuses 
sont détenus à Robben Island. L'cipar­
theid est à l'ordre du jour et risgue 
malheureusement de l'être de plus en 
vlus. Il faut ~ire le t émoignage de 
IV!anclela ! Il faut le faire lire ! 

Nelso1. Mandela : « L·Apartheid », 
Edi t ions de Minuit, 112 pages, 6 :..'. 

(Pour tous rense18nements supplé­
mentaires concernant 1•Apartheid en 
Afrique du Sud, prendre contact 
avec le « Comité de Liaison pour la 
lutte con tre l'!Apartheid en Afrique 
du Sud l> . M' Jf J . de Felice, 17, ave­
nue de Messine, P ... ris (8'). 

1 
1 :,r-1 . ,.. ~ -- · €.:..EBi.J 

1 
Une brjoclrnre à lire 

Nos excellents camarades du Ma­
pa m (pa rti socialis te de gauche), is­
r aélien, ont édité à l'occasion de 
récentes élccllons législa tives, une 
remarquable brochure exposant leur 
action , notam1hent en faveur de la 
paix au Moyen-Orient. 

Nos lecteurs pourront se la procu­
rer au bureau du Mapam, pour l'Eu­
rGpe et l'Afrique, à Paris, 17. rue de la 
Victoire, Paris (9' ). (Tél. : TRU 63-06). 

D lnformai·ions musicales 

« L e Fou » de Marcel Landowski au 
Thécî.tre Gérard-Phtli1Je (1) . 

Les créations les plus intéressantes 
ne viennent pas des théâ~1:es natio~ 
n aux, mais souvent des theatres mu­
nicipaux. 

C'est ainsi que le T.G.P. donne 1~ 
vendredi 26 novembre et le. samedi 
4 décembre, à 20 h. 30 et le dimanche 
28 novembre à 15 heure~, « Le Fou » 
de Marcel Landowski (livret et mu­
sique) , la distribution d~ ce ?rame 
lyrique comprend : Geon Boue, Xa: 
vier Depraz, Jérome Jeff1:y? ~t Henri 
Legay, l 'orchestre sera d1n~e par le 
compositeur. Un spectacle a ne pas 
manquer. 

Pierre Bourgeois. 
---

(1) 59. boui. Jules-Guesde, Saint-Denis. 
Tél. 243-00-59. 

PANTHÉON 1.3 rue Vklor-Cous.Ln 
' ODE 15-04 

Permanent de 14 h. à 24 h. 

LA DOUCEUR DU VILLAGE 

LE BESTIAIRE D'AMOUR 
.,,.. 

MUSIQUE 

Mozart, 
et les bal lets de Elambourg 

B. Sizaire. 

Joseph Krips, qu' on en.t~nd trop 
peu ci Paris, vient de d1rzg_er avec 
!'Orchestre National un tres .beau 
concert Mozart qui ~omprenazt la 
symphonie en sol mineur (K.550), 
l-'Ave Venon et le Requiem (1). 

Dès le second mouvement cle . la 
symphonie, il fut év~dent que. ~r~ps 
demeurait un cles meilleurs speG'!alis­
tes cte Mozart. On le sent lwbite par 
cette musique qu'il serf; avec cœur et 
intellioence. Sans négliger les pro­
portions d'ensemble cl'un~ des 7?lus 
belles symphonies mozartiennes, il a 
su mettre en valci~r lP moi•idre pas­
sage de flûte ou de hautbois, donner 
un moelle1tx varticut-ier aux atta_qne~ 
des corde/i et, var la cléliccde surete 
de son phrasé, rendre ci cet andante 
toutes ses vertui élégiaques. 

Le Requiem, qui terminait la soi­
rée. fut interprété avec une sobriété 
et une ferveur que seuls peuvent a{­
teindre ceux qui ont lcrng11ement me­
dité cette bouleversante partition. 
On doit à Krips le premier enregis­
trement microsillon du Requiem, 
paru il y a prés de quinze ans, chez 
Decca, Il y dirigeait alors le Lacry­
mosa d'une manière inoubliable que 
je n'avais retrouvée depuis dans au­
czme autre interprétation. Sous sa 
bag:iette, ce passage où se conj1t­
guent angoisse et transparence a 
retrouvé toute sa p·u,iS,anoe incanta­
toire. 

Les véritables mozartiens sont ra­
res. Ce qu.e savent bier, les organisa­
te:trs cl1L Festival 1. ,.:i:r: qui cherchent 
clepuis cles années 1.m chef capable de 
faire vivre Mozart à l'imisson des 
mâts prc,ve nçalP.s. Que ne font-ils 
appel à Krips, le grand oublié des 
festivals internatio naux ? 

La musique du XX• siècle et les ballets de Hambourg 

Trois œuvres contemporaines ins­
crites au prooramm.e des. balle_ts .d~ 
l'Opéra de H ambouro avaient eveille 
ma curi osité. Comment celte compa­
gnie aux destinées de laquelle Peter 
Van' Dyck préside depuis peu, allait­
elle tracluire en rythmes et mouve­
ments les œuvres de Schœnberg, 
stravinsky et Chostakovitch ? Certes, 
le choix des partitions n'impliquait 
pas oblioatoirement un bouleverse­
ment du vocabnlai.re trciditi.onnel de 
la danse · mais il est évident que, 
van Dyck: quels que soient sa t<;chni­
que et ses clans de danse1tr, . 1~ a T!a~ 
fait vrenve d'une gra:--de o-ngmalite. 
n n'est pets un chorégraphe de la· 
classe des Rabbins, Béjart ou Paul 
Taylor. ' 

Les scènes de ballet de Stravinsky 
ne font pas oublier le Sacre. 1:,'auteiir 
di t lui-même que ~elle musiq1œ esb 
uée cles rèoles de la danse . classiq~te. 
Il vouvait cepenclant y avoir matiere 
à une étude vlus :ntéressante que .le 
ballet académique et compassé qui 
nous f1tt infli{Jé. 

(1) Ce concert cloit être retransmis dans 
1.a deuxième quinzaine cLe novembre. 

Le ballet illustrant la partition 
post-waJnérienne de Schœnberg ne 
varvint que rarement à incarner la 
réalité musicale,. à la fois désolée et 
passionnée. de la Nuit transfigurée. 
Il y avait pourtant de la r;art des 
danseZLrs une sincérité évidente et un 
constant effort pour s'accorder à 
!''intensité cle la musiq·ue. 

La 9' Symphonie de Chostakovitch 
off 1·it enfin à la trouve l 'occasion 
d'un ballet malicieux et musclé ; il 
est vrai qu'il s'agit Cune musique fa­
cile et bien dcmsante qui doit plus 
cwx maîtres du siècle dernier qu'aux 
pionn iers de la musiq1;e moderne. 

Seuls de très grands chorégraphes 
petlve::t créer une realité artistique 
éqiiiv:ilant à celle dee partitions qui 
les inspiraient. quand elles n'ont pas 
été concues directement po1ir la dan­
se. Cellê-ci peut être la tradnction en 
mouveme1;ts et en gestes d'un climat 
sonore ou d'un rythme ; ou bien, 
craignant le pléonasme, le maitn de 
ballet veut vouloir susciter une réa­
lité différente de celle de la musique 
clont la ju:ctaposition e.r:citera l'œil, 
l ' oreille et l' espr i '. Jusqu'à présent, 
rien de tel ci Hambourg. 

1 ez els 
arcmtis pendant 15 jours seulement par la 
IBRAiRIE PILOTE pour l'achat à crédit de 

plus beUe bibliothèque de classiques 
' · · t d'aujourd'hui 

LA .PLÉIADE 
représente, par rapport aux anciennes collect!ons, un progrès 7ompa­
rable à .celui du microsillon et une économie de pl~ce e~ d argent 
analogue. L'emploi d•un papier "bible" ~xtrêmement mince, inalt~rable 
et opaque lui a en effet permis de réu,nir en un s~ul volume relié cuir, 
dos orné or véri lable, des textes jusqu ._i lors publies en 6 à 10 vol~mes 
sur papier ordinaire, comme un :'eul disque 33 t.. remplace plus1eur~ 
78 tours. Et pour apprécier le soin apporté au choix des ouvra~es et à 
1•établissemcnt des textes, il sufnra de rappeler que la Plé1a.:ie est 
publiée par les éditions GALLIMARD, qui ont révélé la plupart des 
classiques du XX• siècle. . . 
c·est d'ai lleurs la seule collection où ces classiques : Claudel, Gide, 
Proust, Saint Exupéry, Camus, etc ... fiç;iur.ent à c:;ôté d;fomère, de 
Shakespeare, de Racine ou de Balzac. A1ns1 la Pléiade eJt en même 
temps la collection la plus .complète, la plus élégante, la moins 
encombrante et la moins coOteuse. Elle groupe actuellement 220 
auteurs et comporte 1400 titres en 178 volumes. . 
Tout ami des livres rôve d·avoir chez soi cette célèbre collection. Pour 
lui permollre clc réaliser ce rêve et de recevoir chez lui ces beaux 
volumes franco c l avec droit d•cx,:imcn cl cle retour. LA LIBRAIRIE 
PILOTE,' 22, rue de Grenelle, Paris, lui onverr,1. nu reçu d':J bon 
ci•cle•sous une documentation gratuite en couleurs et lu, fera, 
conniîlre •1cs conclitions exceptionnelles qu•i1 lui e~t possible de 
oaranlir pendant 15 jours seulement. 

18-0N-:; :;-d:u:c:,:;-;;::;;; :;: 7i67:'d~ -:a:C:o-;-;-lii 1 
1 LIBRAIRIE PILOTE, 22, ruo do Grenelle, Pari,•/' (LIT. v3·79), 1 
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: .................. ···-······ ........................ _._ .................................. ·-······· .. ·············· ... -........ -.............. 1 
1 N• C.C.P. ou bancalro ______ _______ TS 11-2 I 



TRIBUNE 
Liit'tiî . ~ SOCIALISTE 

"TOUT VA TRES BIEN, MADAME LA MARQUISE .... " 
Version, inédite, 

• • mise au point par Giscard d'Estaing 

« A trop prouver, on ne prouve rien • ... Une lois encore, 
l'ad.:xge populaire s 'applique a ux dé pens de Giscard d'Es­
taing, notre honorable ministre des Finances. 

Sa dernière a llocution télévisée - la veille de l'ouverture 
::le la campagne é lectorale - ,::;. é té un p etit chef-d 'œuvre 
du genre . O ptimis te, lier de soi, ple in de faconde, ce pur 
produit de bonnes familles bourgeobes e t capi ta lis tes a fait 
le coup de la je unesse-reconnaisf,:mte-envers-son-chef : • Je 

réalise, a -t-il déclaré avec un tremblement dans la voix, 
l'honne ur q ui m'a é té lait, et les responsa bilités qui sont 
les ·miennes, d'a ssure r, à moins de quarante ,'.l.JlS, la gestion 
des finances e t de l'économie de la France. Cet honneur et 
::es responsabilités m'obligent à une réponse sincère. " 

Malheureusement, la sincérité n'a pas été à la mesure des 
ombitions, puisque le table.:xu brossé de la France a péché 
:i la fois par excès et par défaut. 

Par excès d ' abor d. Donnons quclquc-s 
exemples de ce tte vantard ise, c.léjù tro p 
fréquente jadis en pé riode é lectorale, et 
que le r égime i.:aullisle a é levée à la h au­
teu r d"une ins lit u tion . 

• « La hausse d u co1î.t. d e la v ie est i11-
f éricure, pour la d eux ièm e a1111 ée d e s rû te, 
à l'int érêt ser vi a11x d épûts par les caisses 
d 'épargn e », a d éclaré le ministre. 

Cela n 'es~ pas exact. E n 1964, la hausse 
d es prix de dé tail a é té de 3,44 p. cent à 
3,60 p. cenl, selon ]es sta ti stiques officielles 
utilisées. E n 1965, elle sera vr a isemblable­
m ent de 2,75 p. cent (m oyenne actuelle 
pour les n euf premie rs 111o is) . Soi t nnc 
m oyenn e de 3,10 p. ccn t :1 3,18 p . cent par 
a n p ou r la pé riode 196-1- 1965. 

Or. le taux d"in tér ê t des caisses d·épargnc 
{variahlc entre 2,--l-O c l 3 p. cenl) n 'es t, t' ll 

moyenne, que de 2,75 p . cent. La h a u:'se 
cln co î,t de la vie a don c dt'.·passé ce taux 
d ' intérê t. 

A q uoi il fa u t a j onl <' r que mê me si les 
é par ~n an ls ont reçu u n in térê t de 2,75 p. 
cen t (cl.ai lleu rs ann u lé par la h a 11sse dL'S 

p ri x) , la valeur r éel le ùc l eur cap ital d é-
110sé dans l es ca isses rl 'épaq; ne s'e!-1 •t ro u vée 
cl épr.'.·ciéc de p lus de 6 p. cen t en tlcux a ns, 
du f.1il de l a h a usse des prix. ] l u 'y a p as 
d e q uoi s'en van te r. h ir11 que J:i h a u!-SC des 
p r ix soi t un pe11 moins fo rte q u':n , 1.nl 
(3 p. eenl cont re 5 p. cr nl.) . 

0 « Le b rufocl d ~ la Frc111 ce <'SI vot é 0 n 
équilibre et. ~a11 s d .:ficit ,>, a poursu i vi 
Giscard lfEstain{!,. 

Cc rtc.-, m a i:< q uel liud~N ! Pou r é,·i lc r 
de fai re appa raî tre 111 1 tl ,·fi ci l, o n a 1/.siné 
sur lo us l es cré d i1~ ti c rnr:u·lr rc ~ocia l. 

l.cs crétl ils pour 1,·s cou"I rucl ions sco­
lnircs oul a1w 111 <·11t ,· {!'11 ,·:dc ur rée lle) de 
2. p. ccnl ?eule111e111 , a lors q uo la co1111u is­
s1on co111pcteut c du V' l' l:1 11 so nh a it a il les 
voi r p ro;;re.,ser de 23 p. cenl a u 111o in :;. l.es 
1:réd i ts pour ll's l1 ôp i la ux a 11 i.:111 c nl cut de 
5 p. cen t, a lo rs que I0<1s les sp écia1islcs 
s'accordent l1 souh aite r leu r do ubleme n t. 
L es p rê ts a ux H .l..i\T. loca tives l im itent à 
7 p. cent la pro:.; rc:<siou de cel les-c i en 1965, 
:il or" q u' il f amlrail t r ip le r 1a construc tion 
ù es H .L.l\[. locat ives. On a l imi lé à 100 m il­
l ions les crédits bud ~é tai res pour la forma-
1io11 pro fcssionnclJc, e tc. 

• « La Fran ce d é pen se cc q n"ellc gagn e ; 
l 'ordre n ormal est. rétabli », a en core d~­
claré le minislrc. 

]~cl or?rc h_u <l µ:é ta irc, en effet,. q ue celui 
cp11 co 11s1s le a or:.;an i~cr la sta ::;rn1tio11 du 
p o uvoir d ' ach a t dr,s pn!sla tions familiales 
(leur m ontant en francs n 'a ugmcnlcr a pas 
plu~ q ue les prix ) ; à limilcr 11 1 p. cûnt 
en viron la h ausse rlu pouvoi r <l ' aclia l ries 
fo11 clion_11 ai res ; ~• fi xer il '1-,60 F par jo11r 
l a rc1ra1Lc d es vie ux (26 p. cen t d e m oins 
q ue cc q u'ava it pré vu l a Co111111 iss io11 

1 

L arorp.1c) ... 
B el ordre a u~si q ue celui qui p révoit 1 

d 'a utan t plus cl 'a llé:.;cmcnls d ' impôts q ue 
]es r even us des cito y<'n,; sont é- lcvés, ap;,,r a­
v:inl ainsi l ' inép;alit (: fisr·alc. En 1966 f; ut­
j} le rappeler, l c-s a llégement;; fisc; ux (à 1 
~cvc!111s conslanl~) i;~ront deux fo is p lus , 
clevl's pour les t11ula1rcs de hauts revenus 
que p our les aut r es ! ... 

• « Ces d eux amrécs, l'ex pansion a1ir<t 
'ét_é ~eaucoup plus f ort <' que cc qu'on crui t 
ge11cralement : 4,1 p. cent,. » 

I ci, G iscard cl'Esta ing se surpasse en h a-
1,ile té. Car il addit ionne l ' an née de fo r te 
cro issance qu 'a é té 1964 (+ 5,7 11' cent ) 
avec l 'année d e « s tab ilisation » qu est 1965 
(+ 2,5 p. cent se ulement) , p our donne r 

par Jca.n TO/JURE 

l'illusion d ' un prop;rès r égulie r e t rapide. 
En fait, cc mé lanp;e dissimule m al l a réa lité 
d es 250.000 à 300.000 ch ômeurs actuels, 
ai nsi que les r éduc tions d' h oraires de lra­
vail , qu i on t affeclé ce lte année en vi ron 
un m ill ion d e t ravai lleurs. 

Arrê tons là nos exem ples d e vantarrl i:,e 
m inistéri e lle, pour voi r - c'est le plus im­
p orla 11 1 - com mcnl le p o uvoir essaie de 
t rom pe r l' op inion par omiss ion. 

De singuliers oublis 

En ch o isissant ce dont on parl e, on ch oi­
si t e n effe t a ussi de t a ire ce qu 'on ve ut 
cach e r. Rép arons donc 'q uelq u es o uhlis de 
G iscard d 'E s tain g;. o l ,ï 11 ér;11li1 é _cr_oissa11I~ en F~a11~c . . 

No tre 1111n1slre n ·cn a-t- il p m :11s 
c nlcnclu parler ? f au t-il lui rappe le r q u' en 
sept a ns - p 11 isrp 1'on est à l' h eure <les 
bi lans pn'.·side n licl , - l e pou vo ir c.l"ach a t 
des pre~ta t ions fa milial es a au rrmcn lé 
] 3 fo is moins vile q ue ce lu i du sa l~ir c de 
l'ouvrier cé lih a1ai rc ? Q n'e n 7 a ns encor~ 
l e p ou,·o ir ,r ach a t d u « sm iµ:a r d » a pro: 
:.; ressé 9 fois m o i11s vile à P a ris el 5 fois 
mo ins vit e eu p rovince ·que celui de 1'011-
vric r 1u oycn ? 

( )uc 1ea agri cul le n rs, loin d e voir l eur 
11ivca 11 de vie rallrape r ce lu i des a utres 
cuté:.;o ri cs cl c la n a tion , comme le Jcu r avait 
p romis M. Dc lm S lo rs d u vo le de la « loi 
d 'orienta tion » en 1960, · ont pris IIJl n o u­
veau rc lartl , 11011 se ulement sn r les o uvricr 11 
mais a ussi e l su r to ut su r les cadres e t 1~ 
patro n a t, m ieux t ra ités par le régime ? 

A . la l ecture de ces chi ffres, non conl c~tés 
par le pouvoir, on com pren d que le mi­
nistr e d es Finan ces préfè re l es taire. Car 
i ls traduisent une a :.;gravalion cons tante de 
l'in égalité social e, <léji1 ex Lraortlin a ircmc nt 
vaste en Fran ce, p uisq u'c_11e va de 1 11 p lus 
<le ~~O ~nl rc l es 1:i1 oye11s (malgré l e j eu 
cl e l 11npol p ro::;rcss1-f) . . 

a / ,e r('{.arrl clc frL Fran ce snr ses grands 
V COIIClll"rC/l.t $ el r<Ul,J!,Cf'S. 

En cli x-huil. m o is, rrrâce 11 rc 
« pla n d e _s1a_hilisalion » d ont le ,:(On vernc­
m cnt est s1 fi e r, la produclion i11dus1ric llc 
fra n<:a isc a pris 10 p. cent d e rcla rd sur 
ses_ ri,:,i lcs al_l cma nclc e t am éricai n e. E1 , 
p u1squ 011 aclieve cc se p te nna l, pourquo i 11c 
pas ri:c?1111aîlrc qu'e n sep t a ns la p roduclion 
mdustrrcllc fr an<:a ise n'a a ugm enté qnc clc 
4-5 JI· cent , con tre 60 p . cent il l'A llc111a1r nc 
e t au x E1 a ts-Un is, c l même 80 p. cent il 

· l ' fl al ic, q u'on p résente souvcnl en Fr1111~c 
comme une « grande malade »? 

ft / ,c c/1i',111,<1g<>, aussi, 110 11rquoi 11'c,i 
U pas parler :' 

P ? urquoi luire q ue, malgré « le 
nouveau cl e111arragc d e l'acti vité clc l'écono­
m ie fran çaise », pour r ep rendre ln formule 
d e Gjscard cl'Estaiug, les dem andes d'am-

. , 
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ploi sont de 25 p . cent plus nombreuses 
m aintenant qu' il y a un a n e t les offres ù e 
trava il d e 17 p . cent moins nombreuses ? 

Pourquoi dissimuler que l es r éductions 
d 'horaires ont frappé d es centainee de mil­
liers <le travailleurs da ns le textile, l'auto­
mobile, l a m étaUurgie lourde, les cha ntiers 
navals ... ? Giscard d 'E staing croit-il vrai­
ment que les familles frappées par la réces­
sion ig110rent la cause de le urs maJheurs ? 

O
Et ponrqrwi ce silence sur les équi­
pem ents collcct.i f s ? 

Il y a encore en France 15 mil­
lions de mal-logés, parce que les pouvoirs 
publics n'ont pas voulu construire as;;cz 
pour l es classes p o pulaires. La m o itié Ùes 
j eunes qui veulent a pprendre un ml'Lier ne 
peu vent t>nlre r cla ns r ensci1rncm cnt tech ­
nique, p_a~cc que le p;o1n;en~mcnt n'a pas 
voulu b at1r assez de 1yccC's o u <le ccnti-cs 
d e form a tion professio nnelle p our eux. La 
Frnn ce manq ue tra giq uem ent d' h ôpitau:, 
de crèches, d 'éta blissc.m cnts psychialriqut>s: 
de _centres p our les vieux ; parce que l' iu­
cune iro nvcrnem enl a lc d e la V ' R é publique 
a succédé a ux insuffisances de la IV'. 
. E L que 1'011 n e nous dise pas, surtout, t1ue 

c esl par manque cl'arn-ent. Car des fonrl,; 
énormes ont é té gaspilfrs aille urs : clans la 
gu~rre· d ' Al_gé ric, l u fo rce de frappe, les 
J~rcbemles a de n ombreux groupes c:ipila­
l ~stcs ... Sans <lonlc, 1Ùlll rai1-il p as é té pos­
sib le de rallrapc r en q uelq ue::; années un 
r c la rd q u i da te sou ven t de pl n!>ic urs o-éné­
r a t ions. Mais une bonne parlic du h~ndi-
1;ap aurai l p~• ê t re_ c_om h léc. E lle u e l'a p as 
e ~c par ch 01~ p o litiq ue, e l 11011 pas pour 
d o bscu r es ra 1sons techniques. 

~ T,a. « _coal ition d es intérê :.s q1ti n'en­
V t endcu.en t pas se laisser d é poui.1/er » 

a fourni à G isca rtl d 'Estainrr sa con­
ch !sion , lorsqu'il a présenté le 

0

ch ef de 
l ·E tat comn)e en t rain de défeut!rc le peu­
ple français contre les a ppé tits d'o..,res 
pmfideL b 

_ Incroy_ablc duperie d e l'opinion ! Mais 
ou sont-ils ces « inté rê ts coa lisés » sinon 
du côté du pouvoi r ? Sout-cc les travail­
le urs, ou l es grandes b an q u es q ui ont d es 
rcp 1·cs_enlanls a u go uver nem ent ( Pompidou, 
J acq um_o~, Couve de M u rville) ? Est-C'e 
pAour scv1r contre l es « coalil ions d 'inté­
rcls » q u'on t é té d écidé es les réformes fis­
cal es q ni allègcnL l'impôt su r les sociétés 
e_t, alou r clisscnl l'impô t sur les p e tits sal.i­
rics ? 

Est"cc eonlre les « coalitions d 'intér êt · » 
qn'ont é té favorisées les coùccntrati~ns 
c r! lre Lrusls c-:!pila lis lt's (fru111:ais e t c uro­
pceus) , . le devc~o1~pe 111 cnt d es échanges 
1!11c rna 11011aux, a111s1 que le re fu s d es sec­
tions symlicalcs d'cnlrcpriscs c l d es ré­
formes_ ~!~ s i rucl urea, qui a u raient réduit 
l es p n v1lf' i;cs e t les moyens d'action ùes 
i;roupcs les p lus for tunés ? 

L'E ta t l,!;:tllllis le n 'es t pas, e n vérité ce 
r empart conlrc les « coalitions d 'inté rê'ts ~ 
C[l!C s u~p;èr c Giscard d 'Eslain". Il est en 
!ait l ~ I?lus solide 110111ic n d e cc;« intérêts», 
a ipu 1! demau,Ic seulc mcut d'i-t re nsSt}Z 
n a l10nalis tc~ pour aider le l·huuvinism e de 
de G1.1ul~e e t. ussez puis11a11t11 p our rt':i;iatcr 
a!1x . 111f1ltru110us de la concur.-cncc nmé­
n ca1uc. 
. 911 voi t mul co1111111•nt ou pourrait i<len­

t-ifwr d e telles « coolitions d'inti-r1, ts > avec 
le p e uple de Fronce, et en particulier avec 
ses· classes populaires •. 


